COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 20 MARS 1854. 


PRÉSIDENCE DE M. COMBES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ze Présipenr, à l'ouverture de la séance, donne communication de 
la Lettre par laquelle M. Beautemps-Beaupré, fils adoptif du vénérable 
doyen de la Section de Géographie, annonçait à l’Académie, en date du 
16 mars, la perte douloureuse qu’elle ignorait encore (M. Beautemps- 
Beaupré est décédé le jour même à 4 heures du matin). La plupart des 
Membres présents à Paris ont assisté aux funérailles du savant hydro- 
graphe; M. le capitaine Duperrey s’est rendu l'interprète de leurs senti- 
ments. 


Note sur la publication des OEuvres de M. Arago; par M. Marmreu. 


« Je demande à l’Académie la permission de présenter quelques observa- 
tions sur la publication des OEuvres d’un homme qui lui a appartenu pen- 
dant près d’un demi-siècle, et qui a été plus de vingt ans l’un de ses organes. 
J'ai à cœur de rétablir les faits qui se rattachent à cette publication. 

» Le jour même de la mort de M. Arago, le dimanche matin, vers 
G heures, ma femme et ma fille étaient seules auprès du lit du mourant; il 
leur dit : « Vous publierez mes OEuvres; » et, s'adressant à ma fille, il 


. ajouta avec animation : « Tu me le promets, n'est-ce pas? » 
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» On comprendra la portée implicite de ces paroles solennelles quand 
on saura que, depuis plus de trente ans, M. Arago me donnait à lire tout ce 
qu'il écrivait, et que j’apportais à la révision des épreuves la plus religieuse 
attention. 

» Après la mort de M. Arago, ses deux fils s’occupèrent naturellement de 
la publication de ses OEuvres, et cédèrent à MM. Gide et Baudry la pro- 
priété des ouvrages imprimés et manuscrits de leur père. Ces-éditeurs 
avaient besoin d’un homme qui eût assez de loisir pour rassembler toutes 
les parties de ces OEuvres, pour les coordonner, pour en diriger la publi- 
cation. M. Barral fut chargé de cet important travail avec lassentiment 
de toute la famille. Seulement, il fut entendu et accepté par les éditeurs et 
par M. Barral que les épreuves seraient revues par moi, principalement pour 
les œuvres inédites, convention qui, par parenthèse, n’a pas été fidèlement 
observée. 

» Dans cet état de choses je ne puis, sans réclamation, laisser imprimer 
en tête du premier volume qui vient d’être publié, que M. Barral dirige 
cette publication d’après l'ordre de M: Arago. 

» Cette assertion est contraire à la vérité : M. Arago n’a donné à personne 
l’ordre de publier ses OEuvres après sa mort. Si cette assertion se trouve 
reproduite dans la belle introduction que M. de Humboldt a bien voulu 
mettre dans le premier volume, c’est qu’elle y a été intercalée par les édi- 
teurs, car elle n’était pas dans le manuscrit de l’'illustre ami de M. Arago. » 


GÉOLOGIE, PHYSIQUE. — Extrait d'une Lettre de M. ArexanDREe DE Humsocpr 
à M. Élie de Beaumont. 
« Berlin, le 11 janvier 1854. 


» Je voudrais que ces lignes que je vous adresse comme signe de vie à 
un âge si peu probable, comme un témoignage de notre intime et ancienne 


amitié, pussent vous arriver avant les deux exemplaires de mon nouvel ou- 


vrage : Souvenirs de Géologie et de Physique, dont l’un est destiné à la 
bibliothèque de l’Institut, et l’autre à mon excellent ami Boussingault, 
pour être transmis par lui. à M. Wisse, le courageux et savant explorateur 
du cratère de Rucu-Pichincha. Je crains que, par les bontés de M. le mar- 
quis de Moustier, ministre de France à Berlin, l'envoi des livres n’ait précédé 
cette Lettre (1). 


(1) L'ouvrage a été présenté à la séance du 13 février ; la Lettre est arrivée le 7 mars 1854. 
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» C’est à votre illustre ami et au mien, M. Léopold de Buch, qu'est dédié 
mon nouvel ouvrage : Souvenirs de Géologie et de Physique (1). La dédi- 
cace, gage d’une amitié non troublée pendant soixante ans, quoique long- 
temps nous nous soyons rencontrés dans nos travaux, a été imprimée 
lorsque M. de Buch vivait encore. Le but principal de l’ouvrage, ou 
plutôt le motif qui me l’a fait entreprendre, a été d'empêcher des compila- 
tions informes de tous les Mémoires de botanique, de géologie, de physio- 
logie musculaire, d'anatomie comparée, de magnétisme, de positions astro- 
nomiques, que j'ai publiés dans le cours de ma yie. J'ai cru devoir faire 
un choix et conserver ce qui peut-être a quelque droit de survivre, tout ce 
qui est enfoui dans des collections d’un difficile accès, comme les lignes 
isothermes, les travaux sur l'atmosphère et l'absorption des différents gaz 
dans l’eau, conjointement avec Gay-Lussac, sous lequel j'ai travaillé tant 
d'années à l’École@Bolytechnique. : 

» J'ai exposé dans la préface quel est le genre d'intérêt que l’on peut 
attacher à des observations de géologie qui datent de loin. L’entière révolu- 
tion qu'a éprouvée la géologie dans le premier quart du xIx* siècle est fondée 
en grande partie sur la connaissance plus exacte des rapports intimes des 
formations trachytiques avec l’action volcanique (la réaction d’une planète 
vers sa surface); sur la détermination plus sûre de l’âge relatif des forma- 
tions par la diversité dés organismes qu’elles renferment; sur la connais- 
sance tardive de la vraie nature et de la similitude des familles de roches 
paiéozoïques sous différentes zones. Cette révolution de la science a ôté, 
sans doute, à des souvenirs géologiques, lorsque surtout ils remontent si 
haut que les miens, une partie considérable de leur valeur. Les observations 
restent souvent incomplètes, parce qu’il manque à l'observateur plusieurs 
des vues et des idées directrices ( Leitende ideen), la connaissance des carac- 
tères distinctifs d'organismes ou de substances cristallisées, qui a été le fruit 
d’une autre époque. Mais ce qui reste assuré aux travaux anciens, c'est la 
détermination hypsométrique de la configuration des grandes inégalités du 
globe ; l'indication spéciale du gisement et de la superposition relative des 


(1) Kleinere Schriften, von Alexander von Humboldt. Ester Band. Geognostische und phy- 
sikaliche Erinnerungen : mit einem a/tas enthaltend umrisse von vulkanen aus den Cordilleren 
von Quito und Mexico. 

Stuttgart und Tübingen. Cotta, 1853... Comptes rendus, tome XXXVIII, page 324 
(séance du 13 février 1854). 
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terrains, là où cette superposition n’offre pas des perturbations par des sou- 
lèvements locaux plutoniques ou volcaniques ; l'incontestable valeur des 
séries de roches recueillies et rapportées par le voyageur même, accompa- 
gnées de toutes les notions qui ont rapport à leur position relative. 

» Qu'il me soit permis de rappeler à cette occasion que le grand géo- 
logue qui a le plus puissamment influé sur la révolution qu'a éprouvée la 
science dans ce siécle a puisé dans les collections de coquilles fossiles que 
j'ai rapportées en Allemagne en 1804, et dans celles que M. Charles Degen- 
hardt a rapportées en 1838 de différentes parties de la Cordillère des Andes 
et des rives de l’Amazone,: la ferme conviction de la domination de la 
formation de la craie, du pied des Cordillères de l'Amérique méridionale 
jusqu’à de hautes cimes. Des voyageurs géognostes quitteront encore pen- 
dant longtemps les rivages de l’Europe en des temps « de connaissances 
imparfaites, d’une science ébauchée, » et ce qui devraffles consoler en de 
pénibles travaux, c’est la certitude que, par ce qu’ils auront observé et rap- 
porté, ils contribueront, souvent plus qu'ils ne peuvent le prévoir eux- 
mêmes, à rapprocher les vues géologiques d’un but qui ne sera jamais 
atteint en entier, à cause de la nature des recherches sur les forces inhé- 
rentes à la matiere. 

» Les deux collections que j'ai nommées plus haut et celles de mes amis 
MM. Boussingault, Pentland et Joaquin Acosta, m'ont rendu possible, là où 
la composition oryctognostique décide’ de la séparation des trachytes, 
dolérites, diorites et porphyres, de fixer la nomenclature avec quelque 
assurance, de distinguer le feldspath commun (orthoclase), l'albite, l’oli- 
goclase et les deux espèces de mica. 

» M. Gustave Rose, le compagnon de mon voyage à l'Oural, à l'Altaiï et à 
la mer Caspienne, a examiné à différentes époques les collections du Mexi- 
que, de la Nouvelle-Grenade, de Quito, du Pérou et de Bolivia. J'ai bien 
évité de faire mention dans mes Souvenirs géologiques d’une roche que 
notre excellent ami M. Léopold de Buch a nommée andésite, et qui selon 
lui, riche en albite, doit composer le Chimborazo, le Cotopaxi, l’Antisana, 
et encore les volcans du Mexique, dont j'ai rapporté de nombreux échan- 
tions!!! Cette dénomination formée à l’analogie de mon nom de calcaire 
du Jura (îles Canaries, pages 464 et 465) repose sur l'erreur d’avoir con- 
fondu le labrador avec l’albite. Les andésites sont des dolérites, dans les 
Andes de Quito comme à l’Etna (POGGENDORFF, tome XXX VII, page 189). 

» Le volume que je présente, offre à la fois ce qui n’avait point encore 
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paru et des Mémoires anciens, mais peu répandus, auxquels j'ai pu faire de 
. larges additions, comme à la détermination dé l'élévation du centre de gra- 
vité des volumes des masses continentales, aux recherches sur l'intensité 
du son nocturne, aux Tables des lignes isothermes ou températures 
moyennes de l’année et des quatre saisons, Tables étendues aujourd’hui, 
par le concours de M. Dove, jusqu’à 506 stations. Je crois pouvoir me 
flatter que ce travail météorologique est plus riche en résultats numériques 
que tout ce qui a paru Jusqu'ici. 

» Les souvenirs géologiques remplissent (pages 206-397) la moitié du 
volume. Leur plus bel ornement est ce que je dois à mon illustre ami, 
M. Boussingault, qui a embrassé avec la même supériorité tous les genres de 
recherches (pages 175-215), et à M. Sébastien Wisse (pages 77-99), dont 
PAcadémie a déjà apprécié les solides travaux, et dont le noble courage 
égale la sagacité des observations. 

» Le petit atlas présente la physionomie, le caractère d’aspect des plus 
hautes cimes du Mexique et de Quito, d’après mes propres dessins. Le con- 
tour du Capac-Urcu ou cerro’ del Zltar (planche V)\ qui, avant son écroule- 
ment dans la dernière moitié du xv° siècle, a été, d’après les traditions 
indiennes (page 461), beaucoup plus élevé que le Chimborazo, n'avait point 
encore paru dans aucun de mes ouvrages. » 


OVOLOGIE.— Suite des Recherches sur la composition des œufs dans la série 
des animaux (second Mémoire); par MM. Vazewcrennes et Fremy. 


« Nous avons rappelé, dans notre premiere lecture, les observations 
faites antérieurement sur les œufs d’Oiseau, composés d’un albumen et d’un 
vitellus, nettement séparés l’un de l’autre, celui-ci contenant une substance 
particulière, découverte par MM. Dumas et Cahours, la Vitelline. 

» Prenant ces œufs pour terme de comparaison, nous avons exposé les 
résultats de nos recherches sur ceux des Poissons cartilagineux de la: 
famille des Raies et de celle des Squales. 

» Nous avons fait remarquer que le blanc montre à peine quelques traces 
d’Albumine, et que le jaune renferme une substance insoluble dans l’eau, 
suspendue dans le liquide en petites tablettes de formes variables selon les 
espèces; nous en avons fait connaitre les caractères et la composition, et 
nous lui avons donné le nom d’/chtine. 

» Continuons l'exposé de nos recherches sur les œufs des animaux, en 
complétant ce que nous avons à dire sur les autres espèces de Poissons. 
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Des œufs de Poissons osseux. 


» Il nous paraît inutile, pour l'objet de ce Mémoire, de citer les nom- 
breuses familles de Poissons dont le squelette est osseux ou fibreux, et qui 
sont réunies, d’une manière générale, sous la dénomination de Poissons 
osseux, Les espèces qui appartiennent à ces groupes ont été étudiées avec 
tant d’ardeur, et réunies dans nos collections en si grand nombre, que lun 
de nous en a déjà décrit plus de 4000. Si elles présentent de grandes varia- 
tions dans leurs formes extérieures ou dans leurs caractères anatomiques, on 
trouve aussi de grandes différences dans leur mode de reproduction et dans 
leur appareil de génération. 

» Plusieurs familles renferment des espèces ovo-vivipares. Nous faisons 
en ce moment tous nos efforts pour examiner, sur le vivant, des Poissons 
vivipares. 

» Le plus grand nombre des Poissons osseux est ovipare. L'ovaire et 
l’oviducte sont confondus en un grand sac commun, arrondi vers le haut, 
rétréci vers le bas, et enveloppé dans un repli du péritoine, que l’anatomiste 
peut séparer de la membrane propre du conduit ovario-oviducal; ces deux 
poches oblongues sont réunies un peu avant leur sortie, en arrière du rec- 
tum. Chaque organe est suspendu au-dessus de l'intestin, par un repli li- 
gamenteux du péritoine. La portion inférieure ou la région abdominale de 
ce sac est lisse et sans aucun repli membraneux. La portion supérieure ou 
dorsale donne insertion à de nombreuses lamelles, sur lesquelles se déve- 
loppent, dans des capsules propres, les milliers d’ovules qui seront pondus 
plus tard. Ces replis ovariens sont divisés et subdivisés en lamelles secon- 
daires, tertiaires, quaternaires, de formes diverses selon les espèces. Ils 
flottent découpés en arbuscules ou en grappes, et, en se développant, ils 
deviennent ces masses d’œufs connues de tout le monde. Quand l’ovule est 
mür, pour nous servir de l’expression consacrée par l’usage, il se détache de 
sa capsule ovarienne, il tombe dans la portion inférieure ou oviducale du 
sac, et, aprés un séjour plus ou moins long dans cet oviducte, il y change 
. de nature, et alors il est pondu dans des lieux et sur des plages sablonneuses 
ou rocailleuses, sortes de nidamentum choisis ou arrangés par les facultés 
instinctives de la mere, et il est fécondé. 

» Nous venons de dire que l’ovule ou l’œuf change la composition de 
ses liquides pendant son séjour dans l’oviducte; en effet, cet ovule encore 
enfermé dans sa capsule ovarienne, est plus ou moins opaque, à cause de 
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la graisse qu’il renferme. Détaché, il devient transparent, le vitellus entouré 
de sa substance albumineuse est nettement visible, sans que sa membrane 
vitelline soit d’une épaisseur plus appréciable, et l’Ichtuline, dont nous 
parlerons plus bas, est remplacée par l’Albumine. Ainsi l'œuf qui ne montre 
que quelques traces d’Albumine quand il est encore attaché à l'ovaire, de- 
vient très-albumineux quand il est libre dans l’oviducte. 

» Dans le plus grand nombre des Poissons, l’ovaire est double. Nous 
avons parlé de la prodigieuse abondance d'œufs pondus par quelques-uns ; 
nous pouvons en citer plusieurs exemples. Le nombre augmente à mesure 
que les femelles sont plus grosses, et que les œufs sont plus petits. Comme 
ils sont tous à peu près du même poids et de même grosseur, on pèse l’o- 
vaire, et, en comptant le nombre d’œufs contenus dans un gramme, on 
peut estimer, sans s'éloigner sensiblement de la vérité, le nombre total 
développé dans l’ovaire. C’est dans le Muge à grosses lèvres (Mugil chelo, 
Nob.) que nous en avons trouvé jusqu'à présent la plus grande quantité. 
Un individu de cette espèce, long de 0",60, contenait 13000000 d'œufs; 
une Morue (Gadus morhua, Lin.), de r mètre, en donne 11000000; un 
Turbot (Pleuronectes maximus, Lin.), long de 0",50, en pond 9000000. 
Nous en avons estimé 6 000 000 dans une Plie (Pleuronectes platessa, Lin.) 
longue de 0®,30; la Carpe, dont les œufs sont plus gros, n’en à donné 
que 6 à 700000, quand sa longueur est de 0,45 à 0",50. 

» D’autres Poissons n’ont qu’un seul ovaire, aussi leur nombre est de beau- 
coup inférieur à ceux que nous avons cités plus haut. Ayant fait cette recherche 
sur douze grosses Perches des eaux de la Hollande, dela Belgique, de la 
Picardie et des environs de Paris, nous avons trouvé pour moyenne 71 000 
œufs. Bloch a donné un chiffre presque double. * 

» Les espèces de diverses autres familles n’ont plus de grand sac ovidu- 
cal. Les lamelles ovariennes sont adhérentes à un grand repli du péritoine, 
flottant librement dans l’abdomen. Quand les ovules, adhérents à ces nom- 
breuses lamelles, sont complétement formés, ils se détachent et tombent 
dans la cavité du ventre. Ils y font aussi un séjour prolongé, selon la nature 
des espèces, et ils sont, comme les précédents, fécondés après la ponte; 
les femelles ainsi conformées n’ont pas d'organes éducateurs du germe; 
il n’est donc pas probable qu’elles soient ovo-vivipares. Telle est l’organisa- 
tion des Saumons, des Truites, des Éperlans et aussi celle des Anguilles. 

» Cette diversité de conformation de l’appareil génital se montre en même 
temps dans la constitution et la composition des œufs. Elles sont entière- 
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ment différentes de celle des Poissons cartilagineux mentionnés dans notre 
premier Mémoire. 
» Nous avons découvert dans les œufs des Poissons osseux des principes 
immédiats tout à fait différents de l’Ichtine des Raies et des Squales. 
» L'étude des œufs de la Carpe nous a permis d'apprécier ces diffé- 
rences. 
Des œufs de Carpe. 


» Lorsqu'on étudie sous le microscope un ovule de Carpe peu avancé, 
on reconnait que le liquide tient en suspension beaucoup de gouttelettes 
de graisse légèrement colorée, au milieu desquelles on voit nager des gra- 
nules transparents, en tablettes qui rappellent tout à fait ceux du vitellus 
de la Raie. 

» La Dorade de la Chine, vulgairement le Poisson rouge, est une autre 
espèce de Carpe dont les ovules présentent les mêmes granules mélés à des 
gouttes d'huile. 


DE L’Ic&TIDinE. 


» Malgré la ressemblance de leur forme, les granules dont nous venons 
de parler ne sont pas formés d'Ichtine; car, en traitant l’ovule écrasé d’une 
Carpe par une petite quantité d’eau, les grains s’usent peu à peu et disparais- 
sent complétement au bout de quelques minutes. La substance qui les con- 
stitue est donc soluble dans l’eau, tandis que l’Ichtine est insoluble. 

» En admettant, pour un moment, que ces grains soient formés d’Ichtine, 
on aurait pu attribuer leur solubilité à l’action du liquide albumineux 
existant dans l'œuf de Carpe, qui jouirait alors de la propriété de dis- 
soudre l’Ichtine de Raïie. Pour vérifier cette hypothèse, nous avons introduit 
quelques grains d’Ichtine de Raie.dans le liquide d'œufs de Carpe, écrasée; 
le tout a été soumis à l’action de l’eau. Nous avons vu alors les granules de 
l'œuf de la Carpe disparaitre peu à peu; ceux d’Ichtine n’ont pas été altérés 
par l’eau. 

» Il nous paraît donc démontré qu’il existe dans l'œuf de certains Cypri- 
noïdes, une substance soluble dans l’eau, qui se présente sous la forme de 
grains rectangulaires. * 

» Quoiqu'il nous ait été impossible de donner à cette observation toute 
la netteté désirable, parce que les grains solubles n’ont pas pu être isolés, 
cependant nous croyons devoir, en attendant des résultats plus satisfaisants, 
donner un nom à cette substance; nous proposons celui d'ICHTIDINE. | 
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» En employant des dissolutions salines, nous avons toujours vu ces 
grains disparaître dans les lavages. 

» En outre, la présence, dans ces œufs, d’un corps que nous allons 
décrire, rendait cette séparation plus difficile encore. 


DE L'Icaruzixr. 


» Nous venons de dire qu’une petite quantité d’eau mélangée au liquide 
obtenu en écrasant des œufs de Carpe, en voie de formation, faisait dispa- 
raître les grains rectangulaires d’ichtidine, et qu’on produisait un liquide 
transparent, ne tenant plus en suspension que quelques gouttes de graisse. 
En augmentant la proportion d’eau, on voit aussitôt se précipiter un nou- 
veau corps qui jusqu'alors était resté en dissolution dans la liqueur albumi- 
neuse, et qui, se rassemblant par l'agitation, se sépare sous la forme d’une 
masse sirupeuse, filante, insoluble dans l’eau. 

» Ce corps se retrouve dans un grand nombre d'œufs de Poisson que 
nous ayons toujours examinés pendant qu'ils étaient à l’état d’ovules, re- 
tenus dans les lamelles ovariennes. Nous avons constaté sa présence dans le 
Bars (Labrax lupus), le Muge à grosses lèvres (Mugil chelo, Nob.), le Ma- 
quereau (Scomber scombrus, Lin.), le Turbot (Pleuronectes maximus, Lin.), 
la Sole commune (Pleuronectes solea, Lin.), la Sole bretonne (Solea armo- 
rica, Val.). 

» Nous avons aussi constaté sa présence, et en grande abondance, dans 
les œufs du Saumon, déjà détachés des lames ovariennes, et tombés dans la 
cavité abdominale. 

» Il nous a donc paru important de l’étudier avec soin, et d’en déterminer 
la composition. 

»_ Nous lui avons donné le nom d’ICHTULINE. 

» Le liquide obtenu en pressant des œufs de Saumon dans un linge est 
traité par l’eau distillée; l’albumine se dissout, et l’on détermine alors la 
précipitation de l’Ichtuline. Cette substance est ensuite purifiée par des 
traitements à l'alcool et à l’éther. 

» Au moment de sa précipitation, l’Ichtuline est visqueuse, et ressemble 
à du gluten. Mais l’action de l'alcool et de l’éther lui fait perdre sa viscosité, 
et elle devient alors solide et pulvérulente. 

» L’Ichtuline, qui par ses propriétés physiques s'éloigne sous tous les 
rapports de l’Ichtine, s’en rapproche beaucoup par ses caractères chimiques. 
Elle est, comme cette dernière, soluble dans les acidés acétique et phospho- 

C.R., 1854, 1er Semestre. (T. XXXVIIL, N° A0.) 69 
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rique; elle se dissout aussi dans l’acide chlorhydrique, sans produire de 


coloration violette. 
» Sa composition est la suivante : 
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» Il résulte de ces analyses que l’Ichtuline s'éloigne par sa composition 
de l’Ichtine; elle se rapproche, au contraire, de l’Albumine, et contient 
comme elle du soufre et du phosphore. 

« Il résulte des faits que nous venons d’exposer, que les œufs, encore 
peu développés, des Poissons de la famille des Cyprinoïdes contiennent, 
avec une substance soluble, l’Ichtidine, un liquide fortement albumineux 
tenant en dissolution des sels minéraux, de l’Ichtuline, et en suspension 
de la graisse phosphorée. 

» Après avoir obtenu ces résultats, il nous a paru intéressant de comparer 
à des œufs à l’état d’ovules la composition des œufs de ces mêmes espèces, 
complétement formés, détachés des lamelles ovariennes et libres dans l’ovi- 
ducte. 

» Cet examen nous à conduits à constater ce fait physiologique très-impor- 
tant; c’est que la composition des œufs éprouve, avec l’âge de leur déve- 
loppement, des modifications profondes, même avant la ponte, et pendant 
le séjour qu'ils font dans l’oviducte. | 

» Il résulte, en effet, de nos analyses, que les œufs de Carpe entièrement 
formés ne contiennent plus de traces d’Ichtidine, que l’Ichtuline disparaît 
aussi peu à peu, et que, quand ils sont devenus tout à fait transparents ; 
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ces œufs sont formés uniquement par une liqueur fortement albumineuse 
qui tient en suspension de la graisse phosphorée. 

» L'examen des œufs de Carpe, encore jeunes, nous a aussi démontré que, 
pour étudier les œufs de ces Cyprinoïdes, il faut se garder de les mettre en 
contact avec l’eau, qui dissout souvent des corps dont il est important de 
constater la présence, et qui, dans d’autres cas, précipite des substances 
telles que l’Ichtuline qui étaient d’abord en dissolution. 


Des œufs mûrs de Muge, de Truite, de Brochet, de Merlan, de Plie, de Sole, 
de Barbue. 


» Nous avons donné suite à nos premières recherches sur les diffé- 
rents Poissons indiqués ci-dessus, en ayant soin de profiter de la saison du 
frai. 

» Nous avons trouvé dans l’ovaire de la Plie et du Brochet et des autres 
espèces des œufs tout à fait mürs, ne contenant à aucune époque de leur 
développement de l’Ichtidine, mais trés-riches en Ichtuline dans leur pre- 
mier âge. Détachés de l'ovaire et libres dans l’oviducte, ils ne nous ont plus 
montré la moindre trace d’Ichtuline ; ils sont formés alors par un liquide 
fortement albumineux, contenant une quantité considérable de graisse 
phosphorée. 

» Cette quantité d’Albumine explique pourquoi les œufs de tous ces 
Poissons deviennent durs par la cuisson. 


Des œufs de Saumon. 


» Les œufs de Saumon ne contienneut pas de grains rectangulaires so- 
lubles dans l’eau. Ceux que nous avons examinés étaient libres dans la 
cavité abdominale, ils contenaient beaucoup d’Ichtuline et fort peu d’Al- 
bumine. Leur couleur jaune-rougeûtre est due à la présence d’une quantité 
considérable d'huile phosphorée. 

» Soumis à la cuisson, ils deviennent opaques, mais en restant toujours 
mous, même en les tenant longtemps dans l’eau bouillante. Cela se com- 
prend, puisqu'ils n’ont qu’une quantité très-faible d’Albumine. Leur opacité 
est causée par l’eau introduite dans leur intérieur qui détermine alors la pré- 
cipitation de l’'Ichtuline. 

Des œufs de l’Anguille. 

» Les œufs ou plutôt les ovules de l’Anguille, pris dans les Poissons 
conservés dans les viviers, sont beaucoup trop petits pour que nous ayons 
pu faire des recherches étendues sur ces curieux produits des organes 
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de la génération. Nous avons pu toutefois nous assurer qu’ils contiennent 
peut-être encore plus de graisse que les œufs des Saumons, et ils ne parais- 
sent pas avoir plus d’Albumine, car ils ne durcissent pas par l’ébullition. Nous 
n'avons pu y voir la moindre trace de l’Ichtidine. Nos recherches donnent 
un moyen très-simple d'observer les œufs de l’Anguille. Il suffit de faire 
bouillir pendant quelques minutes une des lamelles ovariennes : alors les 
œufs se gonflent sans se durcir, les membranes distendues deviennent plus 
apparentes, et, avec un grossissement suffisant, on voit aisément ces ovules 
quand ils ont à peine 1 ou 2 centièmes de millimètre. 


» Si, comme nous n’en doutons pas, nos observations ultérieures confir- 
ment celles que nous publions aujourd’hui, nous donnerons alors un moyen 
facile, certain, de s’assurer si la femelle a conservé ses œufs assez longtemps 
dans son oviducte pour les compléter, et s’ils sont bons à être fécondés. 
Il suffira d'en faire sortir quelques-uns du ventre du Poisson, d’en écraser 
un sur une lame de verre, et d'y ajouter un peu d’eau. S'il ne se fait pas 
de précipité d’Ichtuline, l’œuf est mür, car il ne contient que de l’Albu- 
mine et de la graisse phosphorée. S'il se fait un précipité d’Ichtuline, il 
faudrait remettre le Poisson dans l’eau, et attendre encore quelque temps 
avant de procéder à la fécondation. 

Nous indiquons ce moyen comme le plus certain, aux personnes qui 
veulent tenter des fécondations artificielles. 

Après avoir constaté que les œufs de Poisson contiennent des sub- 
stances insolubles dans l’eau, l’Ichtine et l’Ichtuline, qui ont toutes deux 
des propriétés différentes de la Vitelline des Oiseaux, nous avons recher- 
ché si l’Albumine des œufs de Poisson est la même que celle des œufs 
d'Oiseau. 

Quoique nous réservions l'exposé détaillé de cet examen pour um 
prochain travail, nous sommes déjà en mesure d’établir que ces deux sub- 
-stances fan as présentent souvent dans leurs propriétés des différences 
uotables. 

» En effet, l’Albumine des œufs de certains Poissons se dissout sans aucune 
coloration dans l'acide chlorhydrique, et elle commence à se ceaguler vers 
45 degrés; tandis que l’Albumine des œufs d’Oiseau se disont, comme 
l’on sait, dans l’acide chlorhydrique, en donnant au liquide une couleur 
Hicué-MO GE et elle ne se coagule que vers 63 degrés. 

» Ces différences sont-elles suffisantes pour faire admettre réellement dans 


l’organisation animale plusieurs espèces d’Albumine? La coloration bleue : 
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. chophoré du genre xonotus , Verreaux , dont il forme la seconde espèce. 
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produite par l'acide chlorhydrique peut-elle être considérée comme un 
caractère spécifique de l’Albumine? Enfin, des sels minéraux contenus dans 


- l’Albumine en proportions variables ne pourraient-ils pas exercer de l’in- 


fluence sur le point de coagulation de cette substance? Ce sont là des ques- 
tions délicates dont nous comprenons toute l'importance, et que nous trai- 
terons dans un Mémoire spécial qui sera consacré aux substances 
albumineuses. » 


ZOOLOGIE. — ÂNotes sur Les Collections rapportées en 1853, par M. A. 
Delattre, de son voyage en Californie et dans le Nicaragua; par 
S. À. Cnarzes-L. prince BONAPARTE. 


HUITIÈME COMMUNICATION : Chanteurs dentirostres. 


« Enexaminant le premier tableau des CHANTEURS DENTIROSTRES qui con- 
tient les espèces à bec comprimé, réparties en quatre Familles et dix sous- 
familles, nous voyons figurer à leur tête la petite sous-division des anges, 
parce qu’elle représente plus particulièrement les Corbeaux (r). 


(1) Le genre Vanga n’a que la seule espèce type L. curvirostris, L.—L. olivaceus, Nieill. 
(ou, pour mieux dire, icterus, Cuvier, car ce n’est pas l’olivaceus de Shaw), et Vanga 
cruenta, Lesson, sont des A4rcholestes, Cabanis, ce genre ayant pour type le formidable 
Blanchot, auquel, outre le cruentus, il faut adjoindre le Malaconotus hypopyrrhus, Hart- 
laub, le Zaniarius multicolor, Gr., et mon Z. peli du Musée de Leyde, 

Xenopirostris a été institué par moi pour l'espèce à bec si extraordinaire de M. La- 
fresnaye. 

Artamia , Lafr., que je rapproche des Vangés malgré sa tendance vers les ARTAMIDES , à 
pour type l'oiseau de Madagascar dont le mâle est presque tout blanc : Firidis; capite, 
collo, corporeque subtus, albis ; la femelle, rousse : Rufa ; subtus albo-cinerea ; pileo, genis, 
cerviceque nigris. On reconnait le premier dans le Lanius leucocephalus de Gmelin, la se- 


conde dans le Lanius rufus de Linné. 


Le prétendu. Lanius chloris, Cuv., du Musée de Paris, provenant de Galam, est un 7 

Olivaceo-viridis : alarum maculis flavis magnis ; scapularibus interne flavissimis : subtus 
albo-cinereus. 

. Le type de ce genre de Timazungs est, comme on sait, Zxonotus guttatus, Verr. : Brunneo- 
olivaceus; fronte cinerascente; supercilüs genisque albis; vertice fusco : subtus candidus : 
remigibus tertricibusque alarum apice , rectricibus lateralibus ex toto, albis. 

Avant de passer en revue les Malaconotés, il est bon de déclarer que c’est au Zanius bar- 
barus, L. , que doit être conservé le nom générique Laniarius, Vieill.— Lan. atricoccineus , 
Burch. , et Lan. erythrogaster, Rupp., Zool. Al., t. 29, ne peuvent en être séparés; mais 
la Pl. enl. 358, et par conséquent le nom de Turdus chrysogaster, appartient à ur ZLampro- 
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Nous regardons comme un progrès l'établissement de la sous-famille des 
Prionopiens, qui tous ont quelque trace du caractère si bien développé 


tornithien, Notanges chrysogaster, Bp., comme on peut déjà le voir à la p. 415 de mon 
Conspectus. 

Le premier genre des Malaconotés, Chlorophoneus, Cab., a pour type le véritable Zanius 
olivaceus, Shaw (Laniarius, non Lanius olivaceus, Vieïll., — oleaginus, part. Licht.); et 
compte parmi ses espèces Malaconotus rubiginosus, Sundev., le prétendu jeune oliva, qui 
est un mâle adulte; et le chrysogaster, Sw., nec Gm., du Sénégal, qui ne diffère pas de 
l'espèce du Cap et de l’Afrique orientale, décrite sous les noms d’afinis, similis et auran- 
tiipectus. C’est le synonyme beaucoup moins connu de su/phureipectus, Less., qui, selon une 
observation dont le mérite appartient à M. Pucheran, devra prévaloir, vu qu'il date 
de 1831. 

C'est au Turdus zeilonus! L., du Cap (ZLanius bacbakiri, Shaw, — ornatus, Licht. ), 
que nous réservons le nom vacant de Pelicinius, Boie. — Lanius gutturalis, Daud., ou 
perini, doit lui être annexé malgré sa couleur rouge, ainsi que Lan. quadricolor, Cassin, de 
Port-Natal. Similis gutturali; sed minor et cauda magis rotundata. 

Nous réservons le nom de Telephonus, Sw. (à l'exclusion de Pomatorhynchus, Boie), pour 
les Tschagras. On en connaît au moins quatre espèces, dont une figure dans la Faune euro- 
péenne, sans compter l’élégant Lan. cruentatus , Rupp., à poitrine rose, qui me semble devoir 
trouver place ici, rattachant Telephonus à Laniarius. 

Harpolestes, Caban., a pour type Telephonus longirostris , Sw., de l'Afrique méridionale, 
dont les sexes varient aussi quant à la couleur du bec. 

Comme espèces typiques du genre Malaconotus restreint, je citerai le Zanius boulboul, 
Lath. (Mal. rufiventris, Sw.), de l’Afrique méridionale, et le Lanius silens, Rupp., t. 23 
(si différent du Saxicolien de ce nom ), de l’Afrique orientale, Turdus æthiopicus, Gm., au- 
quel MM. Lafresnaye et Cabanis ont fait sagement de restituer ce nom. Il se distingue du pré - 
cédent par sa petite taille et parce que, d’un blanc éclatant sur toutes les parties infe- 
rieures, il n’a aucune trace de teinte rousse sur le ventre. C’est à tort que ces deux espèces 
ont été placées sous Dryoscopus ou réunies au Laniarius barbarus ; il faut en faire un genre 
et rapprocher d'elles le prétendu Telophonus major, Marti. , Rev. zool., 1848, p. 108. 

Dryoscopus, Boïe ( Hapalophus , Gr., nec Verr.), n'aurait donc plus que quatre espèces : 

1. Lanius cubla, Shaw, Levaill., Afr., t. 72, 1, 2, de la Cafrerie. Modius; rostro 
parvo. 

2. Lanius gambensis, Licht. (Mal. mollissimus , Sw.), de l'Afrique occidentale. Major ; 
rostro robustissimo. 

3. Laniarius affinis, Gx., 1837, de l'Afrique or., Zanzibar. Similis cubl æ ; sed rostro ca- 
pitis fere longitudine : alarum tectricibus concoloribus : remigibus rectricibusque vix albo- 
marginatis. | 

4. Malaconotus orientalis, Sw. (similis ? Sw.), Two Cent., p. 342, plus petit que gam- 
bensis, mais à jambes plus longues; le lorum gris au lieu d’être noir ; les longues plumes du 
croupion gris foncé à la base; la queue plus courte, et les rectrices extérieures terminées de 
blanc. k 
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dans le genre type (1), de plumes en brosses dirigées en avant du bec. 
» Les ORIOLIDES, qui ne comptaient jusqu'ici que trois genres, en comp- 
teront dès aujourd'hui huit, par suite du démembrement d’Oriolus, que 
nous scindons en cinq. 
» Réservant le nom d’Oriolus au galbula, L., d'Europe, et à ses espèces 
voisines, nous appelons Galbulus, Bp., l'auratus, Vieill., d'Afrique, dont les 


Mais il faut lui adjoindre : 

5. Dr. atrialatus, Cassin., ex Afr. orient. Similis affini; sed major, et tectricibus alarum 
inferioribus nigris. 

6. Dryoscopus sublacteus, Cassin., 1851, p. 246. Proceed. Ac. Philad., de l'Afrique orien- 
tale. Subtus lacteus : alarum maculis albis nullis. 

Le Dryoscopus leucorhynchus , Hartl., Rev. zool., p. 108, de l’Afrique occidentale, n’est pas 
plus un Telephonus qu’un Dryoscopus; nous en constituons notre genre Rhynchastatus, 
nommé ainsi à cause du bec variable, soit d’un sexe, soit d’une espèce à l’autre; car mon 
Rhynchastatus carbonarius, Bp., du Gabon (ainsi nommé depuis longtemps dans le Musée de 
Paris), n’en diffère ici que par son bec noir. 

Le genre Chaunonotus, Gr., par son gros bec se rapproche un peu des Vangés; mais il 
vaut mieux le ranger ici parmi les Malaconotés. 

Rostrum culmine basi depresso dilatato-rotundato, apice extremo profurde emarginato, 
subadunco : pedes robusti : alæ rotundatæ; remigum prima brevissima, secunda breviore 
decima ; quarta , quinta et sexta omnium longissimis : cauda brevis, subæqualis. 

Son type, et son unique espèce jusqu’à présent, est Chaunonotus sabinü, de l'Afrique 
occidentale, dont Hapalophus melanoleucus, Verr., ne diffère pas. 

Nigro-coracinus : plumis uropygü longissimis , densissimis : corpore subtus, tectricibusque 
alarum inferioribus, albis. 

Notre genre Calicalicus , qui rappelle le nom local, a pour type la rare Pie-grièche calicalic 
de Madagascar, dont le mâle et la femelle sont un des plus précieux joyaux du Musée 
de Paris. 

Calicalicus madagascariensis, Bp. ex L. — PI. enl., 209, 1, 2. — Levaill., Afr., tab. 73, 
— Minimus ; cinereus; subtus et in genis albus : gula juguloque late nigris : tectricibus 
alarum minoribus, uropygio, tibüs, rectricibusque lateralibus, rufrs. 

Fæm. Cinerea ; subtus albida : cauda rufa. 

L'espèce de Vieillot, Lanius rubrigaster, enregistrée la douzième de mon Conspectus, 
west autre que Pachycephala pectoralis, Blyth. 

Lanius mystaceus, Lath. ex Levaill., Afr., t. 65, enregistrée la quatorzième, me semble 
un oiseau factice. 

(1) J'ai parlé ailleurs (Monographie des Laniens) des deux espèces d’Eurocephalus, et 
des troïs Sigmodus. Mon genre Cabanisia est celui que le savant oracle des Vozucres a appelé 
Mryiolestes, sans penser que ce nom était déjà donné à un autre : c’est, au reste, un heureux 
démembrement du groupe indigeste Tephrodornis, Sw., lequel, outre les Laniides, avant 
d’étre rectifié, contenait parmi ses espèces, bien que si limitées, des Muscicarines, des Tur- 
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plumes rigides du dos rappellent celles des Ceblepyris. Les grandes espèces 
qui portent sur la tête un ornement comparé soit à une couronne, soit à un 
fer à cheval, et dont le bec est plus fort et plus arqué, forment pour nous le 
genre Broderipus. Nous étendons ainsi au groupe entier le nom du savant 
magistrat, si célèbre par la manière dont il a popularisé, en Angleterre, le 
goût des sciences, nom que nous avions précédemment imposé à sa plus 
belle espèce. Son plumage brillant et le mérite de mon ami nous sug- 
gerent également le nom spécifique de refulgens : ce sera donc dorénavant 
Broderipus refulgens. Cinq autres Loriots, parmi lesquels le chinensis, L., 


“mines, etc., sans parler d’un Oiseau que je rapproche des Arrames, sous le nom générique 

de Tephrolanius. C’est le Lanius gularis, Raffles, ou L. virgatus, Temm., PI. col. 256, 1, 
de Java. 

Le type de Cabanisia, Bp., est Muscicapa hirundinacea, Temwm. (Hemipus obscurus, 
Blyth), qui se trouve par toute la Malaisie. 

L’africaine Tephr. ochreata, Strickland , à queue arrondie , à acrotarses d’une seule pièce, 
admirablement figurée par Fraser dans sa Zoologie typique, méritait un genre à part que 
nous établissons sous le nom de Fraseria , Bp. 

Tephrodornis silens est, comme nous l’avons vu , un Saxicolien, type du genre Sigelus. 
Il en est de même du genre Drymodes, Gould, qui doit prendre place après Petroica et 
Erythrodryas, parmi les Turpipes saxicoliens. Le prétendu Gobe-mouche aux ailes d’or 
figuré PI. IV, fig. 2 du Voyage de l’Astrolabe, est aussi un jeune de Petroica phœnicea , 
Gould, 

Le type de Tephrodornis reste donc Muscicapa pondiceriana, Gm. (T. superciliosa, Sw.), 
amplement pourvue de noms, et répandue par toute l’Inde : pebica, affinis, grisea, lui 
appartiennent aussi. 

Passant aux Pachycéphaliens, ajoutez aux Colluricincla , que je place à leur tête, Coll. 
turdoides, Pucheran. 

Je n’ai rien à ajouter à ce que j'ai dit il y a trois ans, dans cette enceinte, sur le genre 
Rectes et ses différentes espèces avec lesquelles, et surtout avec Rectes ferrugineus, il faut 
comparer Rectes strepitans, Pucheran, Voy. au Pôle sud, t. 6, 1. 

Réservant le nom de Pteruthius, Sw., aux grandes espèces du continent indien, erythro- 
pterus, æanthochloris et rufiventris , j'applique, en le restreignant, celui d’Allothrius, 
Temm., aux petites de l'Océanie, ænobarbus et flaviscapis. 

Pteruthius spinicaudus, Pucheran, doit constituer un genre que nous nommons Puche- 
rania ,en honneur du digne collaborateur du professeur Geoffroy-Saint-Hilaire , qui, touten: 
nous faisant si bien connaître le type, vient de faire pressentir le groupe que sa modestie seule 
nous à laissé établir. La prétendue Hylocharis orphæus, Verr., figurée dans les Contribu- 
tions à l’Ornithologie de sir William Jardine sous le nom de Pachycephala orphæa, Strick- 
land, ne me paraît pas pouvoir en être éloignée. 

Comme le genre précédent contient des Laniides de l'Océanie qui tiennent des Preruthius 
et des Pachycephala, ainsi mon genre Psaltricephus contient des Lanr1DEs intermédiaires 
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qu’il faut absolument réintégrer dans le système, font partie du nouveau 
genre. Le nom du savant abbé philanthrope auquel mon amitié avait déjà 
dédié une espèce, s’étendra également sur un quatrième genre : ce nom, 


me ete een de ne 4, GAP UN Ji, rm Es 


aux Pachycephala et aux Eopsaltria. Deux espèces se trouvent exposées dans le Musée dé 
Paris; ce sont : 


1. Æopsaltria diademata, Pucheran (icteroides ? Peale), que j'avais cru pouvoir, devoir 
A 1 2 U A 
même, dédier aux mânes de Hombron. 


2. ÆEopsaltria melanops, Pucheran, qu’un traducteur encore plus scrupuleux pourrait, 
d’après les mêmes principes, s'approprier sous le nom d’atrilarvata, avait été par moi 
nommée d’après M. le docteur Jacquinot. 


Une troisième , nouvelle, vient d’être reçue‘par MM. Verreaux, de Triton-Bay, sur la 
côte occidentale de la Nouvelle-Guinée. 


Pachycephala orioloides , Pucheran , ne diffère pas de ma P. astrolabi, étant basée sur le 
même type figuré tab. 5, #g. 3, du Voyage au Pôle sud. 


Deux espèces sont confondues dans mon Conspectus sous la première de mes Pachyce- 
phalæ. Muscicapa pectoralis et Turdus gutturalis sont véritablement différents, quoique 
certainement congénères. 


Hartlaub distingue, en effet, la seconde espèce sous le nom de Pachycephala gutturalis. 
Strickland appelle P. macrorhyncha la race à gros bec d’Amboine semblable à la #elanura, 
Gould, de la Nouvelle-Hollande, que Lafresnaye appelle P. albicollis, supposant que c’est 
le Laniarius albicollis, Vieill., que Hartlaub croit être la gutturalis. I] n’est pas difficile de 
fixer la synonymie avec le secours de la géographie; mais il ne faut pas imiter ceux qui se 
complaisent à confondre les provenances aussi bien que les noms. Vieillot, Shaw et Le- 
vaillant ont probablement eu en vue la même race. Deux de celles-ci doivent s'ajouter sous 
les noms ?. gutturalis, Hartl. ex Lath.,et P. macrorhyncha , Strickland, à celles de mon 
Conspectus. 

La Muscicapa luscinia, Kuhl., appartient au genre Hyloterpe, Cab.; mais forme-t-elle 
une espèce, distincte de philomela , Boie ? Les individus qui nous sont parvenus sous ce nom 
sont petits, à bec garni de soies raides ; ils ont la couleur du Rossignol, sont blancs en des- 
sous, à poitrine ombrée, à rémiges et rectrices vaguement striées. Ils proviennent de Java et 
de Bornéo ; mais ceux de cette dernière ile ont toujours la queue plus rousse. Quant à l’Hy- 
Locharis, non H}loterpe, orpheus, de Verreaux, nous venons d’en parler tout à l'heure : elle 
doit être rapprochée de Pucherania spinicauda. 

Les véritables 4rtamiens sont répartis par moi en trois genres auxquels, suivant la coutume 
que je maintiens fidèlement, lui trouvant moins d’inconvénients qu’à l’usage contraire, j'ap- 
plique les différentes dénominations des différents auteurs, synonymes quand même! 


Laissant le nom d’Artamus, Vieill., aux espèces à gros bec droit : monachus, Temm., — 
leucorhynchus, Gm.,—leucogaster, Valenc.,— papuensis, Temm.,— perspicillatus, Temm., 


— cinereus, Vieïll., — albiventris et leucopygialis, Gould, je réserve celui d’Ocypterus, 
Cuv., à celles à bec plus mince et légèrement arqué, dont minor, Vieill., peut être consi- 
C. R., 1854, 1° Semestre. (T XXX VIII, N° 12.) 70 
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qui doit exciter tant de reconnaissance partout où a pénétré le commerce, 
à cause de la théorie finalement victorieuse sur les quarantaines que nous 
fûmes seuls si longtemps à soutenir envers et contre tous. Que le genre 
s’appelle donc Baruffius, et que, par une heureuse coïncidence, l'espèce 
prenne l’épithète d’intermedius, sous laquelle elle avait été lancée parmi les 
marchands avant que je la décrivisse. Les Loriots à capuchon noir (Me- 
lanocephali de mon Conspectus), à bec déprimé et fortement caréné, en font 
partie, à l'exception d’un seul, le plus petit de tous, qui mérite un dernier 
genre à part. Ce cinquième genre est nommé par nous Xanthonotus, d’a- 
près son unique espèce, pour laquelle il faudra adopter comme nom spé- 
cifique celui de leucogaster, imposé par Reinwardt, par cet illustre pro- 
fesseur de l’Université de Leyde, qui vient d’être enlevé à la science. Il 
mourait le 6 mars, chargé d'années, entouré de la vénération publique, et 
lorsque nous tracions ces lignes, et au moment où l’Académie, dans sa haute 


dérée comme le type, et dont on ne connaissait que trois autres : personatus, Gould, — 
superciliosus, Gould, — et sordidus, Lath. 


Ajoutez : Artamus cucullatus, Sclater, Rev. Cuvier., 1853; et deux autres espèces nou- 
velles rapportées par M. le D' Arnoux au Musée de Paris. 

La première, de la Nouvelle-Calédonie, est noire : nous l’appellerons Ocypterus berardi, 
pour honorer la mémoire du brave amiral compagnon des Quoy, des Gaimard et des Frey- 
cinei. 

La seconde est entièrement grise : ce sera Artamus arnouxi, du nom de ce chirurgien- 
major distingué. 

L'espèce nommée viridis par Gmelin (4nalcipus hirundinaceus , Sw.), me donne le genre 
Leptopterus qui n’est autre que le Leptopteryx, Wagl., auquel, pour pouvoir l’adopter dans 
ce sens restreint, je fais subir cette légère modification. 

Ces Artamiens hirundiniformes, si je puis m’exprimer ainsi, sont tellement tranchés, que 
ce n’est qu’en hésitant et à cause de sa ressemblance avec Lept. viridis, que j'y joins mon Cya- 
nolanius, genre institué pour la délicieuse petite Pie-grièche bleue de Madagascar ( Zanius 


©, bicolor, L.), que je fais suivre par Tephrolanius, tout en reconnaissant que ces deux der- 


niers genres sont autant des Lanr1DES que des ARTAMIDES. 

La sous-famille des 4ralcipodiens est presque intermédiaire aux ARTAmIDES et aux Or10- 
L1DES. Psaropholus surtout, ce bel oiseau du Thibet, est pour ainsi dire un Loriot rouge. Ce 
n’est que faute de savoir où la placer que j'introduis ici Oriolia, Is. Geoffr. , de Madagascar, 
Oiseau anomal qui tient à la fois des 4rabates et des Paradisiens, ressemblant à la femelle de 
mon Xanthomelus aureus. Quant au genre Anais, Less., son véritable genre Anais, qu'il ne 
faut pas confondre, répétons-le, avec son autre Anais (Sericulus anaïs, Less.) dont j'ai 
fait mon genre Graculien Melanopyrrhus, il diffère à peine d’Analcipus. Ajoutons aux sy- 
nonymes de ce dernier Artamia sanguinolenta, Geoffr., et Lanius cruentus , Drapiez. 
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” justice allait peut-être s'associer ce respectable ami de l'humanité et de la 


Es "science, qui me faisait l'honneur de me nommer le sien (1). » 
"La 7» x * . 


(1) Les trois espèces de Sphecotheres ( genre de Vieillot, que nous trouvons écrit Spheco- 
theres, Specothera, Specotera, Sphecotera dans ses différents ouvrages), sont assez bien éta- 
blies dans mon Conspectus, mais leur synonymie est fort embrouillée, C’est à la première 
espèce, maxillaris, Lath., de la Nouvelle-Hollande, qu’appartiennent les synonymes : 

Sph. viridis, Vig.; — virescens, Jard.; — australis et canicollis, Sw., et les figures de 

ts Gould et de Selby. 

Les suivants se rapportent à la piridis de Quoy et Gaimard, qui est aussi la viridis de 
Gray, de Cabanis, celle enfin (viridis) de Vieillot, Analyse, p. 68. C’est elle que représente 
la t. 107 dé la Galerie des Oiseaux ainsi que la t. 21 du Voyage de l’Uranie. 

Quant au Lanius asturinus du Musée de Paris (Sphecothera grisea, Less. ), les deux indi- 
vidus auxquels ce nom a été appliqué, différents par la taille, sont chacun le jeune d’une des 
deux espèces confondues ensemble. 

La race de Timor, encore plus petite que la moins grande, de Java, pourrait, en outre, 
être distinguée. 

Comme on le voit par nos tableaux, nous avons éliminé de la famille des Évorupes, 
pour les faire passer aux Muscicarives, les genres Oreas , Temminck, justement changé en 
Xenogenys par Cabanis, et Melænornis, Gx., substitué à Melasoma, Sw., par la même 
raison de préoccupation du nom originairement employé. Nous commencerons donc la sous- 
famille des Époztens par le genre Chibia, Hodgs., et nous la répartissons en douze genres. 


Ces genres sont les suivants dans l’ordre naturel : 


1. Chibia, Hodgson, auquel, par égard pour les oreilles, Cabanis voudrait substituer le 


nom de Trichometopus , et à l’unique espèce duquel il en ajoute une seconde, de la Chine, que 
nous enregistrons comme Chibia brevirostris. 


2. Balicassius, Bp., genre que nous instituons pour le Corvus balicassius, L., qui 
deviendra Bal. furcatus , Bp., ex Gm., le bracteatus, Gould, et une nouvelle espèce des 
Philippines ( Bal. philippensis , Bp.), déjà connue des Anglais. 

3. Edolius , Cuv. , que nous restreignons, comme dans le Conspectus, au groupe nommé 
depuis Dissemurus par Cabanis. Son type est bien le Cuculus paradiseus , L.; mais il parait 
que ce nom appartient de droit à l’espèce à plumes céphaliques très-allongées, que l’on avait 
appelée malabaroides ; lui restituant son nom primitif, il s'ensuit que le paradiseus, usur- 
pateur du nom, devra s’appeler Ædolius setifer, Temm. (car retifer est une erreur typogra- 
phique). 

Du reste, mes espèces sont bien établies, et la synonymie satisfaisante : nous n'avons qu’à 
ajouter, comme sixième espèce, le Dissemurus formosus, Cabanis, de Banta. 

J "ignore à quelle espèce Reichenbach destine son genre Dicranostreptus , mais c’est pro- 
bablement à un de mes Edolius ; ils doivent, en tout cas, être suivis par : 


4. Bhringa, Hodgson, auquel nous conservons ce nom barbare, quoique Hodgson lui- 


même l'ait depuis (1841) changé en Melisseus ; il ne contient qu’une espèce, l’Ædolius 
remifer de Témminck. 
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5. Cheptia, Hodgson, avec ses deux espèces de l’Asie méridionale, ænea, Vieill., ets ne. D, 
malacensis, Hay. sx C4 ‘ 

6. Dicrourus, Vieill., comme nous le restreignons aux espèces asiatiques à queue déve- +. 2e" # 
loppée, plus ou moins voisines de son macrocercus (longicaudatus, Hay, où albi- Re 
rictus, Hodgs., — forficatus, Hoxsf., nec L., — longus, Temm., ou mieux bilobus, Licht., etc.) va à 

7. Drongo, Reïich., pour le vrai forfécatus ( Lanius fortificatus), de Linné , seul, 
Madagascar. 

8. Musicus, Reich., pour les espèces noires africaines de mon Conspectus,. aquées | | 14 
il faut ajouter : Dicrourus modestus, Hart]. (erythrophthalmus du prince Paul de tem- 
berg), du Sennaar et de l’île de Saint-Thomas, sur la côte occidentale d'Afrique, ét 1 
D. coracinus, Verr., du Gabon. Similis Musico emarginato; sed minor, et totus nigro- 
coracinus, alis, caudaque splendentibus, nec opacis. Muscicapa dinovicata, Ticht., est syno- Æ4 
nyme, et le nom plus ancen, de D. canipennis, Sw., auquel Cabanis la substitue. 

9. Buchanga, Hodgs., ou plutôt Bp. ex H., car nous appliquons un peu arbitrairement ce 
nom au groupe d'oiseaux bleuâtres à ventre blanc de l’Asie et de la Malaisie, qui termine la 
série des vrais Édoliens qu’on pourrait appeler Édoliés et dont nous connaissons cinq ou six 
espèces (cærulescens, L., — mystaceus, Vieïll., — cineraceus, Morsf., — leucophæus, Vieill., 
— leucopygialis, Blyth, — viridescens ? Gould). C’est par eux que nous arrivons à : 

10. 1rena , Horsf., genre qui tient un peu des Timarrines, mais dont la première espèce 
cyanogastra , Vig., tient encore aux ÉboLtENs , tandis que la troisième, irdica , Hay, est tout 
au plus une race de la puella, type, de Java. 

11. Prosorinia où Cochoa, Hodgs., dont les deux espèces déjà figurées par Gould dans 
son coup d'essai, la Centurie zoologique des Oiseaux de l’Himalaya, viennent encore de l’être 
bien mieux dans ses Birds of Asia. 

12. Edolisoma, Pucheran, enfin, genre que vient d’établir sur des bases solides cet émi- 
nent naturaliste du Muséum, pour la Campephaga marescoti, Gr., du Voyage au Pôle sud, 
ÉpozuDE presque intermédiaire entre les Évorrens et les CÉBLÉPYRIENS. 


Ces derniers exigent bien moins de changements que les Épozrexs. Aux genres de mon 
Conspectus, en effet, je n’en ajouterai que trois : 

Ptiladela, Pucheran, pourle singulier Choucari de Boyer, Hombr. et Jacq., Voy. P. sud, 
t. 9, 3, et Lobotos, Reich., déjà désigné par moi dans le Conspectus,,pour ma troisième es- 
pèce, Lanicterus lobatus, Less., maintenant Lobotos temmincki, Hartlaub. 

J'ai aussi amélioré la disposition des genres comme on la voit dans le tableau, en commen- 
cant par Preropodocys , de la Nouvelle-Hollande, qui est en même temps le plus grand. 

C'est au genre Graucalus, Cuv., qui est aussi le genre Cororis, Gloger, 1827, auquel 
Cabanis vent appliquer le nom Coracina, Vieill., comme si la confusion occasionnée par 
ce nom n'était pas encore assez grande!. 

Ajoutez en espèces nouvelles : | 

Graucalus melanogenys (non melanops), Pucheran, ex Hombr. et Jacq. 

Graucalus lagunensis, Bp., Mus. Paris., ex Ins. Philipp. Sénilis Gr. dussumieri ; sed subtus 
ex loto obscure plumbeus, crisso vix rigro-fasciato : rostro valde incurvo. 

Et observez que le Gr. dussumieri, Less., dont le type est au Musée de Paris, n’est pas 
synonyme de Coracina fasciata, Viall., mais une: re bien distincte de Manille (Min- 
danao) figurée à la t. 8, f. 1, du Voyage au Pôle sud. 


«Ÿ sh, ( 541 
* $ «+ Le Graucalus cæsius, Cuv., est aussi une bonne espèce de la Nouvelle-Calédome, qu'il ne 
à faut plus confondre avec Corvus papuensis, Gm. 

Le Le prétendu Graucalus pectoralis, Jard. et Selly, si c’est du moins la Ceblepyris pectoralis, 
“à  Sw. (Picronotus niveiventer, Less.), est une Ceblepyris des plus typiques, à bec plus dé- 
primé qu'aucune autre : il faut en rapprocher comme seconde espèce Graucalus azureus, 
ÿA® Cassin, Proc. Ac. Phil., 1851, p. 348. 

Fa Ajoutez comme vraie Campephaga : €, schisticeps, Pucheran, ex Hombr. et Jacq., Voy. 


=. 


07 . ps st 10, 1, de la Nouvelle-Guinée. 

ET" FT + legenre Ozxynotus, Sw., simal classé parmi les Laniens, les femelles sont rousses. Son 
Eur » type; Liferrug gineus, Gm., est la femelle de Ceblepyris cinerea, Less. : ne serait-ce pas aussi 
res Campephaga capensis ? et bien mieux qu'Otagon, la Ceblepyris ferruginea de Blyth? C’est 

6 en tout cas Campephaga ferruginea, Vieill. (Campephaga cinerea, Less.), dont Lanius ru- 


Jfiventer, Cuv., ne différerait pas, suivant M. Verreaux. : 
Lanicterus, Less., a pour type L. xanthornoides, Less., Ann. Sc., 1838, p. 169. 
Nigro-virescens : humeris flavissimis : iridibus et angulis oris flavis. La prétendue seconde 

espèce du genre, Z. swainsoni, Less. (Edolius labrosus, Sw.) : Nigro-nitens, humeris con- 

coloribus: rictu labroso rubro, est pour le moins confondue avec C. rigra (si ce n’est elle). 

MM, Verreaux me semblent posséder une seconde espèce (nouvelle) de Symmorphus, 
provenant de la Nouvelle-frlande : elle est noire. 

Ces infatigables collecteurs , qui, bien conseillés par le soin de la haute position qu’ils occu- 
pent dans le commerce d’histoire naturelle, ne reculent devant aucun sacrifice lorsqu'il 
s’agit d'enrichir la science, ont aussi rassemblé mes trois espèces de Fo/vocivora , qui ne peu- 
vent plus être considérées comme douteuses. Une quatrième, /xgubris? Sundeval ( Zanius 
silens ? Tickell, nec Auct.), en différerait par ses rectrices graduées, blanches à la pointe, 

Dans le genre ZLalage, Boïe, la septième espèce, leucomela , Vig., de la Nouvelle-Hollande, 
Nigra-coracina; subtus alba : uropygio dilute griseo : tectricibus nee margine TeMmigUm, 
et apice rectricum exteriorum candidis : SUPERCILIIS NULLIS, doit suivre immédiatement la pre- 
mière, orientalis, Gm., de la presqu'île de Malacca, et de toutes les grandes îles environ- 
nantes, y compris les Philippines , et qui s’en distingue par ses sourcils blancs, « supercizns 
aLgis. » Les femelles sont grises partout où les mâles sont noirs, et la poitrine est, chez elles, 
obscurément ondulée. 

Il sera utile à l'étude de ce genre de fixer ainsi le Zalage aurea, Bp., ex Temm., PI. 
col. 382, 2, et Voy. au Pôle sud, Ois., t. 10, 3, de Célèbes : 4/bo nigroque varia : subtus 
aureo-rufa. 

Nous nommerons Lalage uropygialis unie espèce voisine, mais plus grande, de la collection 
Verreaux : Major : superciliis nullis : subtus et late in uropygio albo-rufa, que nous n’avons 
cependant pas pu comparer avec timorensis, Mull., et dont nous ignorons la provenance. 

C'est avec une incontestable sagacité que M. Pucheran a reconnu que le Campephaga 
Haru, de Gould, de la Nouvelle-Hollande, différait du Lanius karu, Less., de la Nouvelle- 
Zélande, quoique l’habile ornithologiste anglais les eût confondus. En attendant que l’on en 
fasse un petit genre, distinguons-les indépendamment de la taille. 

1°. Lalage karu, Bp. (Lanius karu, Less.), Voy. Coq., Ois., t. 12, ex N. Hibernia. 
NÉE alarum inferioribus omnino albis. 

. Lalage rufiventris, Pucheran ( Campephaga Fe Gould), Austr., 11,t. 61, Voy. 
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M. Duméniz, en présentant un nouveau tome de son Erpétologie générale, 


s'exprime ainsi : 

« Le livre dont J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie est Ja 
premiere partie du VIT volume de l’AHistoire générale des Reptiles. 

» La publication de cet ouvrage, commencée avec la collaboration de 
mon aide-naturaliste, G. Bibron, se poursuit maintenant avec activité. Les 
cinq premiers volumes, publiés de 1834 à 1839, comprennent l’histoire des 
Chéloniens et des Sauriens. Le VIII volume, qui parut, par anticipation, 
en 1841, est consacré à l’histoire des Batraciens anoures. 

» Les difficultés considérables que présentent l'étude et la classification 
des Serpents, avaient forcément retardé la publication du VI* volume, où 
devait être consignée la description d’un certain nombre de ces Reptiles. Il 
fut terminé en 1844; mais nous étions encore bien loin de la fin de notre 
tâche. Un tres-grand nombre de Serpents colubriformes restait à étudier et 
à classer. 

» La mort prématurée et si regrettable de Bibron, et les embarras éprou- 
vés par le commerce de la librairie pendant ces dernières années, vinrent 
apporter un retard à l'achèvement de nos travaux, dont la marche avait été 
déjà tres-ralentie par sa longue maladie. 

» Depuis cette époque, je n'ai pas cessé de travailler à compléter cette 
œuvre commencée en commun, et à laquelle j'ai adjoint mon fils, Auguste 
Duméril, qui remplit auprès de moi les fonctions d'aide-naturaliste au 
Muséum, laissées vacantes par le décès de notre ami. 

» J'ai mis en ordre les matériaux que Bibron avait recueillis; j'ai soumis 
à des recherches spéciales les familles nombreuses dont il ne s’était pas en- 
core occupé. J’ai revu tout l’ensemble du travail, et je me suis enfin trouvé 
en mesure de présenter aux naturalistes le complément de l’histoire des Ser- 
pents non venimeux. 


Pôle sud , tab. 15, 1, ex Austr.s. Tectricibus alarum inferioribus rufes : remigibus secundariis 
valde elongatis. 

Nous terminons la série des CÉBLÉPYRIENS par l’élégant petit genre que deux frères, Boie 
(Francois et Henri), à un an de distance, l’un du fond de son cabinet , l’autre au milieu des 
forêts tropicales, ont nommé le premier, Pericrocotus, en 1826, le second Phœnicornis 
en 1827. Une seule des douze espèces qui sont un des principaux ornements de nos musées 
et de nos recueils de figures était connue de Linné , qui avait même placé le mâle et la femelle 
comme deux espèces en deux genres différents. Ajoutez à ses synonymes, pour la femelle, 
Muscicapa flava, Vieill., et, pour le mâle, Muscicapa rufiventris des étiquettes heureuse- 
ment amovibles du Musée de Paris. 


anche 
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» Les espèces armées de dents à venin sont toutes décrites; l'impression 
de la seconde partie du VII volume, qui contiendra ces descriptions, est 
déjà assez avancée pour que je puisse en faire, sous un mois, hommage à 
l’Académie; j'ai d’ailleurs exposé les points essentiels de ce travail dans 
un résumé qui a été inséré, en 1853, dans le tome XXIII de vos Mémoires. 
J’ai ainsi fait connaitre le mode de classification que je propose pour l’ordre 
si nombreux des Serpents, dont plus de cinq cents espèces se trouvent signa- 
lées et énumérées dans ce Prodrome, suivant un ordre méthodique. 

Le IX° volume de cette Erpétologie générale renfermera l’histoire des 
Batraciens urodèles. Le travail est prêt à être imprimé ; sa publication suivra 
de prés celle du VIT‘ volume. J'aurai donc la satisfaction, après vingt années 
de travail, d'avoir achevé cet ouvrage, qui traitera de tous les Reptiles 
connus, et d’avoir pu mettre à profit pour la science les immenses richesses 
des magnifiques collections du Muséum d'Histoire naturelle de Paris, dont 
la direction particulière m'est confiée depuis plus de cinquante années. » 


RAPPORTS. 


REPTILES FOSSILES. — Rapport sur un squelette fossile de Mystriosaurus, 
genre de Crocodilien, découvert récemment dans le Lias de Boll, royaume 
de Würtemberg, et dont M. le baron pe Poxsorr 4 adressé une lithographie 
à l’Académie ; par M. Duveroy. 


« L'Académie m'a chargé de lui faire un Rapport, à l'occasion d'une 
lithographie que M. le baron de Ponsort lui a adressée de Chälons-sur-Marne. 
Cette lithographie représente le squelette complet d’un Crocodilien 
de 3",30 de long, découvert dans le Lias de Boll, localité de l’Albe de Souabe, 
dans le royaume de Hirtenibers: qui a acquis, depuis longtemps, une sorte 
de célébrité pour les fossiles qu’on y a successivement mis au jour. 

» Je n’ai pas cru pouvoir faire un Rapport convenable sur la simple vue 
d’une lithographie; aussi me suis-je déterminé à faire le voyage de Chälons, 
dimanche dernier, 12 mars, pour y voir le sujet de cette planche, déposé 
dans le cabinet de M. de Ponsort ; dont l’activité incessante à la recherche 
des restes fossiles des corps organisés a été récompensée, maintes fois, par 
la satisfaction d’avoir fait des découvertes utiles à la science, ou servant du 
moins à remplir des lacunes plus ou moins importantes, dans les collections 
des principaux établissements de la France et de l'étranger. 

» Je puis assurer l’Académie que cette lithographie ne donne qu'une idée 
imparfaite des détails intéressants que présente ce squelette fossile. 
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Il est vu par sa face inférieure, l’animal étant couché sur le dos. 

» Le corps des vertèbres m'a paru partout biconcave, comme dans les 
Téléosaiires, dont les Mystriosaures sont un at Mbremen Es qui n'est 
peut-être pas suffisamment justifié par le seul caractère de la position des 
orbites, percés à la face supérieure du crâne. 

Les Crocodiliens fossiles, ceux en particulier qui ont la forme de tête 
des Gavials vivants, un museau étroit et allongé, armé de dents nom- 
breuses, ont fait le sujet d’études multipliées de la part des savants qui se 
sont le plus occupés, depuis un demi-siècle surtout, des déterminations des 
espèces et des genres de Vertébrés fossiles. 

» Déjà M. Cuvier, dans ses Recherches, parle du Gavial de Boll, du 
Gavial de Caen , de ceux de Æonfleur et de plusieurs autres. 

En 1831, M. Ët. Geoffroy-Saint-Hilaire réunissait cinq Mémoires pu- 
bliés consécutivement sur ces grands Sauriens, dans lesquels il établissait 
son genre T'eleosaurus, qui diffère, entre autres, des autres Crocodiliens, 
par un caractère également signalé par M. Cuvier, celui d’avoir les na- 
rines osseuses beaucoup moins prolongées en arriere. 

» M. Eudes Deslongchamps a publié, en 1852, de très-intéressants ren- 
seignements sur les 7'éléosaures des belles collections de Caen. Nous cite- 
rons encore MM. de Blainville et Laurillard, en France; MM. Buckland et 
R. Owen, en Angleterre ; Sômmering, le comte de Münster, MM. J.-3. Kaup, 
H.-G. Bronn, Hermann de Meyer, en Allemagne, qui ont eu des sujets d’ob- 
servations plus ou moins incomplets, rarement presque complets, ayant 
appartenu à des genres de cette famille des Gavials, découverts principale- 
ment dans les terrains secondaires de divers étages. 

On peut présumer qu'il est résulté de ces travaux multipliés et de ces 
sujets d'observations, très-souvent imparfaits, beaucoup de doubles em- 
plois pour les espèces; et surtout des distinctions et des dénominations 
génériques trop multipliées, qui mettent en ce moment une certaine con- 
fusion dans la science (r). | 

» L'Académie comprendra combien, à tous ces égards, il est important de 
recueillir et de réunir les restes fossiles les plus complets, qui présentent dans 
leur ensemble des caractères de famille, générique et spécifique incontestables. 

Le Musée d'Histoire naturelle ne possède qu'un plâtre d'un petit 


(1) El suffira, pour s'en convaincre, de lire l’article Crocodiliens fossiles du Dictionnaire 
universel d'Histoire naturelle de M. Ch. d’Orbigny; article rédigé avec soin par feu Lauril- 


lard, etle Traité de Paléontologie de M. Pictet, 2° édit., tome I. s 
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exemplaire de Mystriosaurus, qui lui a été envoyé, du temps de M. Cuvier, 
par M. le professeur Müller, de Stuttgart. Il a de plus quelques os séparés, des 
portions de tête et des écussons du Gavial de Caen. 

» L’exemplaire de Mystriosaurus de Boll, que possède M. le baron de 
Ponsort, et qu’il serait disposé à céder à notre établissement, y remplirait 
une grande lacune. C’est sans contredit un des plus grands, et je crois 
pouvoir l’affirmer, le plus complet qui existe dans les collections : sans en 
excepter le Teleosaurus Chapmanni, décrit par MM. Buckland et R. Owen. 

» Mais notre établissement n’a pas de fonds pour une acquisition de ce 
haut prix. 

» Si l’Académie daignait renouveler l'emploi de ses reliquats, aussi gé- 
néreux qu'utile, qu’elle à fait dans le temps, à la demande de mon prédé- 
cesseur, M. de Blainville, pour l'acquisition du Æelis smilodon, cette dif- 
ficulté pourrait être levée. Je viens la prier de décider que sa Commission 
administrative sera consultée sur la possibilité de cette acquisition par l’Aca- 
démie en faveur du Muséum d'Histoire naturelle. » 


Après quelques remarques de M. Tuexarp, la proposition de M. Duvernoy 
est renvoyée à l'examen de la Section d’Anatomie et de Zoologie : M. Du- 
vernoy sera invité à s’y adjoindre. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ze Moisree pe L’AGricuLrurEe, pu Commerce Er DES TRAVAUX PUBLICS 
transmet, pour être comprise parmi les pièces du concours concernant le 
legs Bréant, une Note de M. Frogier, de Saint-Michel (Loiret). 

Cette Note et deux autres communications relatives au même legs, 
adressées, l’une de Corbigny, par M. Billiard, l'autre de Poitiers, par 
M. Lepetit, sont réservées pour l’examen de la future Commission. 


ÉCONOMIE RURALE. — /nfluence du lavage des blés sur les qualités du son, 
de la farine et du pain ; par M. E. Miro. 


(Commissaires, MM. Chevreul ; Pelouze, Peligot.) 


« Lorsqu'on lave les blés par les procédés usités dans le midi de la France, 
et qu'on les sèche ensuite à l'air libre, on obtient une épuration parti- 
culière du grain que les nettoyeurs les plus énergiques ne procurent pas: 
les farines acquièrent alors une blancheur éclatante ; elles sont d’une beauté 
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et d’une pureté exceptionnelles, que la minoterie s'efforce vainement de 

communiquer à ses produits, par tout autre procédé. 

» En faisant connaître dans un travail précédent, intitulé : « Des phéno- 
mènes qui se produisent au contact de l’eau et du blé, » un mode de lavage 
qui s'exécute dans toutes les saisons, sous toutes les latitudes et sur les blés 
tendres aussi bien que sur les blés durs, j'ai déjà indiqué les caractères prin- 
cipaux de ce traitement spécial des blés ; je rappellerai sommairement qu’il 
consiste à porter sous la meule un blé fraichement lavé, mais dans lequel 
l'eau, à la faveur de manœuvres appropriées, n’a pénétré que les téguments 
du grain. L'observation suivie d’un changement aussi radical dans le mode 
actuel de la mouture conduit à des remarques importantes pour l’alimenta- 
tion publique. 

» J'ai montré qu’en saisissant le blé par l’action de la meule, quelques 
instants après qu’il a été immergé, on profitait d’un état momentané des 
téguments du grain, lesquels sont’ presque détachés par un soulèvement 
naturel et se recollent au bout d’un temps variable. On obtient ainsi une 
classe particulière de sons d’une légèreté extrême et d'une composition 
chimique tout à fait différente de celle qui appartient aux sons ordinaires. 

» J'ai fourni, dans le travail précédemment indiqué, un tableau compa- 
ratif de la composition des sons obtenus par la mouture habituelle et de 
ceux qui se produisent dans la mouture des blés fraichement lavés. Les sons 
nouveaux ne contiennent que la moitié de la matière grasse et des phos- 
phates alcalins renfermés dans les sons anciens : la proportion d'azote y est 
encore plus réduite, tandis que la proportion de ligneux y'a doublé. Enfin, 
ils ne cèdent à l’eau qu’une petite quantité de matière extractive, 20 pour 
100 ; la tige ligneuse de plusieurs plantes n’en fournit pas davantage. 

» Cette composition spéciale des sons nouveaux permet de comprendre 
la constitution des sons anciens, et le rôle singulier qu’ils ont joué dans la 
panification et dans la nutrition. 

» Il faut considérer les sons anciens, dans lesquels on trouve si peu de 
ligneux, et qui sont, au contraire, relativement à la farine, si riches 
en azote, en phosphate, en matière grasse et en principe aromatique, 
comme composés de deux pellicules accolées l’une à l’autre. La pellicule 
externe, formée des téguments du grain, est une sorte de matière ligneuse, 
inerte, indifférente aux phénomènes de la panification et de l'assimilation ; 
organe protecteur durant la végétation, et qui est devenu corps étranger 
pour la farine et pour le pain. La pellicule interne, due à la couche super- 
ficielle de l’amande, et qui comprend les cellules tout à fait périphériques 
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du périsperme, à concentré dans son tissu tout cet excès d’azote, de phos- 
phate, de graisse, d'essence et d’arome, que l'analyse chimique avait pré- 
cédemment découvert dans l'étude des deux pellicules réunies et confon- 
dues (1). 

» C'est dans la pellicule interne que résident les ferments fluidificateurs 
de l’amidon, indiqués par M. Mouries; c’est là qu'il faut chercher la cause 
du goût agréable des pains fabriqués avec les farines bises, la cause du plus 


- grand rendement de celles-ci au pétrin, de leur action nutritive particu- 
lière constatée par M. Magendie sur les animaux, et de cette sensation 


accusée par les consommateurs de pain bis, déclarant presque tous que ce 
pain leur tient à l'estomac, et les rassasie mieux que le pain blanc. 

» Maintenant, en mettant hors de cause la partie tégumentaire et ligneuse 
du son, tous ces faits se tiennent et dérivent l’un de l’autre. Les principes 
contenus dans la pellicule interne du son introduisent d'abord dans le 
pain des principes aromatiques et sapides favorables à la digestion; puis, 
ces mêmes principes désagrégent les grains d’amidon, les gonflent, y incor- 
porent de l’eau, les fluidifient en partie et les préparent à l'absorption des 
vaisseaux de l'intestin; et de là, plus grand rendement de la farine en pain, 
assimilation plus facile de celui-ci, et sentiment particulier de l’estomac 
satisfait. On sait que l’amidon qui n’est point fluidifié et converti en sucre, 
ne concourt pas à la nutrition, et est rejeté par le tube intestinal comme 
une matiere inassimilable. 

» Lorsque j'ai fait panifier pour la premiere fois les farines qui prove- 
naient de la mouture immédiate des blés lavés, on m’accusa d’avoir augmenté 
la saveur de ce pain par des moyens artificiels et d’y avoir mis du sucre. 
La pellicule interne du son avait été simplement introduite dans la farine, 
tandis que la pellicule externe et ligneuse en avait été rejetée. 

» Mais il ne faut pas croire que les principes alibiles contenus à la péri- 
phérie du grain et rejetés avec les sons ordinaires soient seuls capables de 
procurer la plupart des résultats précédents. Il est possible, bien que plus 


(1) Cette analyse mécanique du son se produit d'elle-même dans la mouture du blé frai- 
chement lavé; elle sépare et détache successivement les différents organes du grain, que la 
mouture ordinaire confond d’abord, et déméle ensuite très-imparfaitement par le blutage. 
J'ai été heureux de retrouver, dans le grand travail de M. Payen sur le Développement des 
végétaux , page 221, une figure exacte de la coupe transversale du grain; on y observe 
très-bien les distinctions précédentes, appuyées sur un examen microscopique complet et sur 
des réactions chimiques fort délicates. 
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difficile, d'obtenir un pain blanc très-assimilable, et de produire avec les 
farines blanches un rendement très-élevé. 

Je suis parvenu à examiner de près certains procédés dont les auteurs 
font généralement mystère, et qui ont pour but d'augmenter le rendement 
de la farine en pain, dans la proportion de 5, 10 et même 15 pour 100; un 
de ces procédés a été exécuté sous mes yeux; son influence était réelle, et 
le rendement en pain a été augmenté dans une énorme proportion. Tout le 
secret repose sur l’hydratation et la désagrégation d’une partie de la farine” 


employée, à l’aide d’une manœuvre particulière. 


» La plus grande durée de la cuisson, qui caractérise la fabrication du » 


pain de ménage, tend également à hydrater et à désagréger mieux l’amidon 
de la farine maintenu plus longtemps, dans le four, à une température voi- 
sine de +100 degrés. Or, le pain de ménage à poids égal nourrit davan- 
tage; J'ai recueilli sur ce point des témoignages irrécusables, et une obser- 
vation de ce genre a été faite par M. J. Reiset, avec la précision scientifique 
qu'on lui connaît; il a tenu compte de la proportion d’eau, et il serait en 
mesure d'exprimer par un chiffre la différence vraiment incroyable de ces 
facultés réparatrices de chaque pain. 

> Ces considérations découlent de faits que j'ai eu l’ honneur de commu- 
niquer à l’Académie dans des travaux précédents; j'ai cru devoir les pro- 
duire, maintenant qu’elles se présentent plus nettement à mon esprit et se 
déduisent les unes des autres. Ne prouvent-elles pas que la question du 
rendement de la farine en pain est assez complexe; que si ce rendement 
Ft toujours d’un excès d’eau, l’état chimique de l’eau, relativement à 
la farine, n’est pas indifférent pour l'assimilation; que le travail de la 
panification, et même de la cuisson, est un sujet encore très-fertile en médi- 
tations et en recherches; que le déficit de nos récoltes se comblera peut- 
être un jour par des expédients inattendus ; que les ressources des divers 
blés sont encore bien mal appréciées au point de vue de la nutrition, et 
que les qualités alimentaires du pain n’ont été déterminées jusqu'ici par 
aucune épreuve solide? » 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Recherches sur la structure intime du tubercule 
pulmonaire, chez l'adulte ; par M. le D' Louis Manor. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Rayer.) 


« C’est une condition absolue dans l'examen histologique des tissus, 
que la transparence parfaite des éléments soumis à l’observation microsco- 
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pique : la clarté et la netteté, ces caractères essentiels de l’image, en sont 
les résultats immédiats. Aussi, tous les micrographes, en plaçant un tissu 
sous le microscope, prennent-ils généralement la précaution de le préparer, 
c'est-à-dire de l’étaler en couche suffisamment mince pour que la lumière 
puisse traverser les éléments les plus déliés. Or, pour donner à l’objet toute 
la transparence nécessaire, les observateurs sont obligés, lorsque le tissu 
est cohérent, de le diviser, de le déchiqueter en fragments d’une grande 
ténuité, à l’aide d'instruments piquants. Cette méthode présente de grands 
inconvénients : en effet, souvent il est arrivé que ces fragments, résultats 
accidentels de la préparation, ont été pris avec leurs formes irrégulières, 
accidentelles, pour ainsi dire arbitraires, pour les éléments normaux, 
constants du tissu sain ou pathologique, soumis à l’observation micro- 
scopique. 

» Cette remarque trouve son application dans les recherches relatives à 
la structure intime du tubercule cru. En effet, lorsqu'on en prépare, pour 
l'examen microscopique, une parcelle, d’après la méthode indiquée, on 
voit, d’une part, les éléments normaux du tissu pulmonaire, d’autre part, une 
portion plus ou moins grande du tissu morbide. Les éléments ne présentent 
plus leur transparence naturelle, mais paraissent comme infiltrés, pénétrés 
par une masse finement granulée et parsemée de granules graisseux, qui 
sont solubles dans l’éther et insolubles dans l'acide acétique. À côté, on 
apercevra des corpuscules aplatis, d’une forme tantôt arrondie, tantôt 
anguleuse, mais toujours inconstante, fort irrégulière, composée d’une 
masse amorphe finement granulée et parsemée de molécules graisseuses 
excessivement petites. Ces corpuscules ne sont que les fragments de la par- 
celle tuberculeuse soumise à l'examen microscopique, et qui constitue une 
lamelle solide amorphe, cohérente, finement granulée. Aussi l’observateur 
peut-il, à volonté, augmenter leur nombre en subdivisant de plus en‘plus la 
substance tuberculeuse; ne présentant ni forme ni grandeur déterminées, ils 
sont analogues à ceux de toute autre substance exsudée amorphe. Il n’existe 
donc point de globules ou de corpuscules tuberculeux particuliers, il n'existe 
point d'éléments caractéristiques du tubercule. Cependant cette ressem- 
blance que présentent entre elles toutes les parcelles amorphes, n'autorise 
nullement à croire identiques entre elles ces substances mêmes, moins en- 
core les maladies qui les ont produites. 

» La substance tuberculeuse étant une matière amorphe, ne se compose 
donc pas d'éléments qui pourraient s’accroitre et se développer. La multi- 
plication et l’agrandissement des tubercules ne peuvent, par conséquent, 


( 550 } 


s'expliquer que par juxtaposition, par des exsudations nouvelles, qui vien- 
nent s'ajouter aux anciennes; c’est une preuve de plus que les progrès de la 
maladie se rattachent à une cause incessamment active ; c’est elle que l’on 
doit détruire, si réellement on veut déraciner la tuberculisation. 

» Par suite du ramollissement, la substance tuberculeuse se fragmente 
en parcelles identiques à celles que l’on obtient par la préparation du tu- 
bercule cru. 

» Le ramollissement du tubercule est dü à la dégénérescence graisseuse, 
et peut se déclarer avant l’inflammation, c’est-à-dire avant l'apparition 
des globules de pus et des globules inflammatoires. Cette métamorphose 
est un indice certain que la substance tuberculeuse est incapable de s’or- 
ganiser , incapable de vivre et d'entrer en rapport organique avec les tissus 
voisins. La dégénérescence graisseuse, en effet, ne se manifeste dans un 
tissu que lorsque sa nutrition est suspendue , ainsi que le prouvent les ob- 
servations de la transformation graisseuse des muscles ou de la portion péri- 
phérique des nerfs coupés, les expériences de R. Wagner, les recherches 
du D'J. Guérin, etc. 

» Par suite de ce ramollissement et de l’inflammation qui s’y joint plus 
tard , le tubercule, dont l’organisme ne peut s’accommoder, se trouve com- 
plétement éliminé ; l’organisme ne s’accommode pas non plus du tube rcule 
qui a subi la métamorphose crétacée; car , ce qui persiste, c’est la matière 
organique , la substance organique du tubercule ayant disparu. 

» Si maintenant il est permis de tirer quelques conséquences thérapeu- 
tiques de ces faits, on peut dire que le traitement devra se proposer un 
double but : d’une part, l’attention du médecin doit être fixée sur la cause 
productrice, c’est elle qui doit être combattue, car elle seule entretient in- 
cessamment le travail de tuberculisation; d'autre part, les métamorphoses 
que subit le tubercule, par la marche naturelle de la maladie, fournissent 
des indications pour un traitement local. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Disques électriques à signaux et moniteurs 


électriques pour les chemins de fer; par M. Tn. pu Moncez. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Regnault, Morin.) 


« ... Que par le simple intermédiaire d’un courant électrique on puisse 
faire en sorte que deux convois se suivant de trop près ou venant à la ren- 
contre l’un de l’autre soient avertis du danger qu'ils courent, lorsqu'ils sont 
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encore éloignés l’un de l’autre d’une distance suffisante pour qu’ils puissent 
prévenir leur rencontre, cette assertion paraîtra peut-être hasardée ; pour- 
tant la solution du problème est simple, et les premiers éléments en ont 
été expérimentés par M. Breguet, en 18/47. 

» La solution du problème gît tout entière dans la combinaison de deux 
systèmes, savoir : le moniteur électrique, expérimenté par M. Breguet sur le 
chemin de fer atmosphérique de Saint-Germain, et que j'ai rendu appli- 
cable aux voies ferrées ordinaires ; en second lieu, les disques à signaux, 
que, par une disposition fort simple, j'ai pu faire mettre en mouvement 
par l'électricité. 

» Les moniteurs électriques ont pour but d'indiquer, sur des cadrans à 
chaque station du chemin de fer, les différents points de la ligne devant 
lesquels les trains passent dans un instant donné. Supposez, par exemple, 
que, devant chaque poteau kilométrique, il se trouve un mécanisme inter- 
rupteur du courant, susceptible de réagir électriquement sur les cadrans que 
nous appellerons compteurs, on concevra comment chaque convoi, en pas- 
sant, pourra mettre en mouvement les interrupteurs, en accusant ainsi 
lui-même cette action par l’avancement saccadé de l'aiguille du compteur. 
1] sera donc facile de suivre, à la station, les différents points de la ligne où 
se trouve le convoi. Tel est, à peu près, le principe des moniteurs électri- 
ques dans leur conception la plus simple. 

» Les disques à signaux qui précèdent les stations sur les chemins de 
fer sont, comme on le sait, destinés à prévenir de loin les convois des em- 
barras ou conflits que leur présence pourrait faire surgir. Ils sont actuelle- 
ment mis en mouvement par deux bascules reliées entre elles par des fils 
résistants qu’on fait mouvoir à l’aide d’un levier. Cette action est très-difficile 
à réaliser quand la distance est considérable, et surtout quand le chemin 
n’est pas parfaitement en ligne droite. Cependant, pour la sûreté du service, 
il serait désirable que l'éloignement de ces disques de la station füt encore 
plus considérable qu’il ne l’est aujourd’hui, et qu'ils fussent plus élevés et 
surtout en plus grand nombre sur la voie. Dès lors les moyens mécaniques 
deviennent impraticables, et l’action électrique peut être d'un secours 
avantageux. 

» S'il s'agissait de créer directement à une distance de r ou de 2 ki- 
lomètres une force susceptible de produire le mouvement des disques, le 
problème serait insoluble de toutes manières. Mais il n’en est pas ainsi, et 
l’action peut être décomposée. Qui empêche, par exemple, de se servir de 
la pile du télégraphe de la station pour faire agir un relais et d'employer 
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ce relais à fermer ou à interrompre le courant d’un élément de Bunsen 
placé auprès de l’axe du disque? Ce courant, qui se trouve alors très-court, 
peut réagir sur un gros électro-aimant dont l’armature peut servir de butoir 
à une détente sollicitée par une action mécanique qui pourra être très-forte 
et susceptible de mettre le disque en mouvement. 

» Pour obtenir cette action mécanique, il suffit d’un poids dont la corde 
soit enroulée sur un treuil adapté à l'axe du disque et dont l'effet méca- 
nique soit décomposé par une poulie de renvoi. Une petite rondelle, munie 
de quatre dents d’acier (deux en dessus, deux en dessous) et fixée sur l’axe 
du disque, peut servir de butoir d’arrêt, et l’armature du gros électro-aimant 
dont l'extrémité est taillée en forme d’ancre, peut constituer elle-même 
la détente. Quand le courant ne passe pas dans l’électro-aimant, l’une des 
deux dents de dessous est en prise et le signal n’apparaït pas ; au contraire, 
quand le courant passe, cette dent s'échappe et la suivante se trouve butée. 
Une nouvelle interruption du courant motive un nouveau mouvement de 
90 degrés, puis un nouvel arrêt, et ainsi de suite. 

» Pour obtenir le signal rouge, je suppose, il suffira donc de fermer une 
fois le courant, et, pour obtenir le signal blanc, de le fermer deux fois à 
deux reprises consécutives. Car les deux autres portions du disque corres- 
pondent à chaque interruption du courant et ne donnent pas de signal 
visible. 

» Ainsi, avec un simple interrupteur, composé d’un frotteur que l’on fait 
glisser sur une plaque métallique ou qu’on retire, on peut faire réagir la 
pile de Daniell de la station sur un relais, et ce relais réagit sur les méca- 
nismes des disques à signaux, comme si ces signaux étaient manœuvrés sur 
le lieu même par ün homme préposé à cet office. 

» Nous voilà donc en possession de deux systèmes électromécaniques : 
l’un qui fournit des signaux aux différents convois, l’autre qui enregistre 
les différents points de la ligne qu’ils parcourent successivement. Que faut-il 
donc pour que ces convois s’avertissent eux-mêmes du danger qui pourrait 
résulter de leur trop grande proximité? Que le système des disques à signaux 
soit relié au compteur du moniteur électrique, et que celui-ci soit double 
pour être en rapport avec deux trains consécutifs. Les aiguilles des deux 
compteurs pouvant être emboîtées l’une dans l’autre comme celles d’une 
horloge, s’avanceront alors sur le même cadran proportionnellement à la 
marche des deux convois, et si la distance qui sépare les aiguilles n’est plus 


qu'une division du cadran représentant, je suppose, 1 kilomètre, un bu- 
toir métallique porté par la seconde aiguille pourra établir un courant élec- 
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trique à travers la premiere et par là réagir sur les disques électriques à 
signaux. 

» Dans un appendice joint à cette Note, je donne des explications au 
moyen desquelles on pourra facilement se rendre compte des détails méca- 
niques de ces divers appareils. » 

Nous ne donnons pas cet appendice, qui ne saurait être compris sans le 
secours des figures auxquelles il renvoie. 


M. Marié Davy soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur un 
nouveau système de machines électromagnétiques. Ce Mémoire est accom- 
pagné de plusieurs figures, et notamment de la représentation photogra- 
phique d’une machine à rotation continue autour d’un axe horizontal ; cette 
machine a été construite dans l’atelier de M. Moitessin, facteur d’orgues à 
Montpellier, qui s’est associé au travail de M. Marié Davy. 

Des diverses machines électromagnétiques qui ont été construites, plu- 
sieurs fonctionnent très-régulièrement; aucune d’ailleurs ne peut, au point 
de vue économique, soutenir la comparaison avec un moteur à vapeur. 
Dans le nouvel appareil, les auteurs ont cherché à écarter la principale 
des causes auxquelles on peut attribuer l’insuccès de leurs devanciers, 
cause qui, suivant eux, n’est autre que la rapidité avec laquelle décroissent 
les forces magnétiques à mesure qu’augmente la distance des électro- 
aimants. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Regnault, de Senarmont. ) 


M. M. Domweuez adresse d'Ozillac (Charente-Inférieure) a description 
et la figure d’une nouvelle machine pneumatique. 


(Commissaires, MM. Babinet, Seguier.) 


M. Denaue, en présentant, pour faire suite à son précédent Mémoire 
sur la lithotlibie, l'observation d’une nouvelle opération qu’il a pratiquée 
avec succès, prie l’Académie de vouloir bien comprendre l'ensemble de son 
travail parmi les pièces admises au concours pour les prix de Médecine et 
de Chirurgie de la fondation Montyon. 


(Renvoi à la future Commission.) 


M. Leroy »’Ërozces donne quelques détails sur une nouvelle application 
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qu'il vient de faire d’un instrument qu'il avait récemment présenté pour 
l'extraction de corps étrangers tombés dans la vessie. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Veyssière, en présentant au concours pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie ses Recherches sur les maladies transmissibles des animaux à 
l’homme, y joint, pour se conformer à une décision prise par l’Académie, 
relativement aux ouvrages admis à ce concours, une indication de ce qu’il 
considère comme neuf dans son travail. 


(Renvoi à la future Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Morer-Lavarrée adresse, dans le même but, un résumé analytique 
de son travail sur les épanchements traumatiques de sérosité dans le tissu 
cellulaire. 

(Renvoi à la future Commission. ) 


M. Rouy adresse une Note sur l’emploi de la fécule pour la préparation 
des moules dont se servent les fondeurs en métaux. « La poudre de charbon 
qu'on employait jusqu’à présent avait, dit l’auteur, une action fàcheuse 
pour la santé des ouvriers ; la fécule n’en saurait avoir, et ainsi le nouvel 
emploi qu’on en propose rentre dans la catégorie des inventions qu’a voulu 
récompenser M. de Montyon en proposant des prix. » 


(Renvoi à la future Commission des Arts insalubres.) 


- 


M. Masru présente, pour le même concours, un Mémoire sur un pro- 
cédé destiné à la conservation du lait, sans addition de substances étran- 
gères et sans concentration. 

À ce Mémoire est joint un échantillon de lait ainsi préparé en juillet 1852, 
embarqué en octobre pour Baïa , où il a passé quarante-deux jours, et ERP 
porté à Paris après six mois de voyage. | 


(Renvoi à la future Commission des Arts insalubres.) 


M. Dergrar envoie une troisième Note concernant la direction des 
aérostats. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Morin, Seguier.) 


CORRESPONDANCE. 


CHIMIE. — Lettre de M. WWozuer à M. Dumas. 


« Permettez-moi d’abuser quelques moments de votre temps précieux, 
en vous parlant aussi de ma part de l'aluminium. — Avec surprise je 
trouve dans le n° 8 (20 février) des Comptes rendus une réclamation 
d'un M. Schratz en faveur de son oncle Wôlher, concernant la découverte 
de l’aluminium, ainsi que les observations que vous m'avez fait l'honneur 
d'y ajouter, eu égard à mes recherches sur ce métal, d’où je conclus que 
vous-même vous supposez que ce M. Wôlher, c'est moi. Je me hâte de vous 
dire que je n’ai aucune part à cette réclamation; que je ne connais pas du 
tout M. Schratz; que je ne suis pas son oncle; que j'ai un seul neveu, qui 
s'appelle comme moi et qui est un petit garçon. Je ne conçois donc pas ce 
que signifie cette curieuse réclamation. 
» Du reste, il paraît qu’en France on ne connaît pas les dernières obser- 
vations que j'ai publiées, en 1845, dans les Ænnalen der Chemie und Phar- 
mactie, t. LILI, p. 422, sur l'aluminium. Vous m'excuserez donc si je me 
permets de vous communiquer un extrait de ma Note, dans le but exact de 
compléter l’histoire de ce métal et de constater les résultats obtenus par 
M. Deville. Aprés avoir décrit le mode de préparation (avec le chlorure et 
le potassium ), J'ai dit : 
« On obtient l'aluminium à l’état d’une poudre grise. Mais, en regar- 
» dant de plus près la masse, on trouve qu'elle est formée de petits glo- 
» bules fondus, dont quelques-uns ont la grandeur d’une grosse tête 
» d’épingle. Il s'ensuit que l'aluminium est fusible à la température produite 
» au moment de la réduction. Des essais directs ont montré que cette tem- 
». pérature n’est pas si haute. En effet, J'ai trouvé que l'aluminium peut 
» être fondu, avec du borax, au chalumeau ordinaire, mais en diminuant 
» continuellement dans le borax. Aussi je n’ai pas réussi à le fondre avec 
» du borax, dans un creuset, à la température de la fusion de la fonte. Il 
» en avait entièrement disparu ; le borax avait pris une couleur noire-bru- 
» pâtre, probablement à cause de la réduction du bore. 

» L’aluminium fondu a à peu près la couleur et l'éclat de l’étain. Il est 
» parfaitement malléable. J'ai obtenu une lame, aplatie sous le marteau, de 
» 10 millimètres de longueur. Il est faiblement magnétique (selon les 
» observations de MM. Poggendorff et Riess, auxquels j'avais donné cet 
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» échantillon laminé). Sa densité, déterminée avec deux globules de of',032, 
» était 2,50; déterminée avec de l'aluminium laminé, elle était 2,67. A 
» la température ordinaire, ilne décompose pas l’eau ; mais, à 100 degrés, 
» il commence à développer du gaz hydrogène. Il est soluble, avec déga- 
» gement de gaz hydrogène, dans une dissolution même diluée d’hydrate 
» de potasse, et même aussi dans l’ammoniaque. 

» On peut fondre un globule d'aluminium, posé dans du gaz oxygène, 
» sans qu'il s’oxyde davantage que superficiellement. Mais, en le chauffant 
» plus fort, il brüle avec un éclat éblouissant comme l’étain, L’alumine 
» qui en résulte est fondue. 

» L’aluminium ne réduit pas le plomb et l’argent des dissolutions de 
» leurs nitrates. Mais, en le plongeant dans une dissolution d’oxyde de 
» plomb dans la potasse, le plomb est réduit en lames brillantes comme 
» par le zinc. De même, il réduit l’étain d’une dissolution de protoxyde 
» dans la potasse, et l'argent d’une dissolution d’un sel argentique dans 
» l’ammoniaque. L'argent réduit par l'aluminium se dépose en masse com- 
» pacte, et non pas en cristaux. Le cuivre est réduit par l’aluminium de la 
» dissolution de sulfate de cuivre. Si, dans une dissolution d’un sel de 
» plomb ou d’argent on met en contact du zinc avec l’aluminium, les mé- 
» taux se déposent aussi sur le dernier. » 

» Je suis extrêmement curieux d'apprendre les résultats ultérieurs de 
M. Deville. Ce serait un grand service pour la science, et même peut-être 
pour l’industrie (comme il l'espère lui-même), s’il réussissait à ce chimiste 
distingué d’effectuer la réduction de l'aluminium par un procédé plus fa- 
cile et plus économique. 

» Je profite de cette occasion pour vous communiquer que l’un de mes 
préparateurs, M. Gossmann, a réussi à vérifier par l'expérience la rela- 
tion qui existe entre la thialdine et la leucine, qui déjà avait été avancée 
par M. Cahours. En effet, on convertit la thialdine, C‘? H'* NS’, en leucine, 
C'?H' NC", en traitant la première avec de l’oxyde d’argent et de l’eau à 
100 degrés. 

» M. List et M. Limpricht (mon préparateur) ont trouvé que le soi-di- 
sant oxyde de benzoïle obtenu par la distillation sèche du benzoate de 
cuivre, est en effet C?5 H!°0', c'est-à-dire le benzoate de l’oxyde de phé- 
nyle = C'?H°O + C'* HO. Ils ont confirmé ce que M. Gerhardt avait 
avancé que l’hydrate de phényle est un alcool. 

» Enfin je puis ajouter que j'ai trouvé une méthode très-facile et très- 


exacte pour la séparation du nickel et du zinc. On fait dissoudre les hy-. 
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drates de ces oxydes dans un mélange d’hydrate de potasse et d'acide hy- 
drocyanique, et l’on précipite le zinc en état de sulfure par le protosulfure 
de potassium. Le cyanure double de nickel et de potassium n’est pas dé- 
composé par le sulfure. On ne peut pas se servir du sulfure d’ammonium. » 


CHIMIE. — Lettre de M. Devirxe à M. Dumas. 


« Vousavez eu l’obligeance de me communiquer une Lettre de M. Wôlher, 
dans laquelle cet illustre chimiste vous entretient de ses expériences sur 
l'aluminium. Permettez-moi, à cette occasion, de vous adresser quelques 
détails destinés à élucider entièrement cette question. 

» Le métal que j’ai obtenu au moyen du sodium, mais dans des appareils 
tout autres que ceux dont on s’est servi jusqu'ici, me semble différer de 
l'aluminium de M. Wôlher, essentiellement par la netteté de ses réactions. 
Cette différence est due à des impuretés qu’il est impossible d’écarter lors- 
qu'on opère dans des vases de platine, alors même qu’on emploie le mode 
opératoire qui a été récemment publié parM. Wôlher. J'ai répété ses expé- 
riences avec le plus grand soin, et, comme M. Wôlher, j'ai obtenu l’alumi- 
nium sous forme d’une poudre métallique grise; mais, à l’aide d’un 
examen plus attentif, on remarque à l’œil nu de petites sphères métalliques 
fondues d’un blanc d’étain, dont beaucoup ont parfois le diamètre d’une 
tête d’épingle. 

» Des analyses minutieuses m'ont démontré la présence du sodium 
et du platine dans cette matière, dont la fusion est déterminée par la cha- 
leur de la réaction très-vive pendant laquelle elle se produit, et ne peut 
plus désormais être obtenue que par la flamme du chalumeau. Cette tem- 
pérature est très-élevée, surtout quand on la compare à celle que j'emploie 
pour fondre l'aluminium, et qui est intermédiaire entre les points de 
fusion du zinc et de l’argent. La présence du platine (1) expliquerait cette 
différence considérable. La présence du sodium enlève au métal la plupart 
de ses propriétés caractéristiques. Car l'aluminium, d’après M. Wôlher, 
décompose l’eau à 100 degrés, et se dissout dans les acides faibles. Or, un fil 
d'aluminium, pesant 149"5,8, a été laissé pendant plus d’une demi-heure 
au contact de l’eau bouillante dans un vase de verre : sa surface n’a pas été 


(1) A une température basse, l'aluminium agit sur le platine comme le mercure sur 
l'argent. 
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ternie, l’eau n’a pas perdu sa limpidité, et le fil remis sur la balance n'avait 
pas changé de poids (1). Des globules pesant à peine quelques milligrammes 
sont restés pendant près de trois mois dans de l'acide sulfurique ou de l'acide 
nitrique faibles, et ne paraissent pas avoir subi d’altération. Dans l'acide 
aitrique bouillant, la dissolution s’effectue avec une telle lenteur, que j'ai dû 
renoncer à ce mode d’attaque dans mes analyses. Enfin, si on laisse tomber 
un globule d'aluminium sur de la soude caustique, rougie et fondue dansun 
vase d'argent, il résiste encore à cet agent énergique. L’aluminium employé 
à ces expériences, et qui a été analysé, était parfaitement pur. C’est sur ces 
propriétés, jointes à l’inaltérabilité du métal à l’air, que j'ai fondé l'espoir 
d’avoir rencontré là une matière qui puisse devenir usuelle. 

» Enfin, dans les opérations telles que les pratique M. Wôlher, on a 
l'aluminium en globules microscopiques, ou tout au plus gros comme une 
tête d’épingle, selon les hasards de la réaction : ma méthode permet d’avoir 
des culots métalliques, dont les dimensions dépendentseulement des quantités 
de matières soumises à l'expérience. Elle a été mise à l'épreuve devant plu- 
sieurs des Membres de l’Académiê, et jusqu'ici elle ne m’a jamais fait défaut. 
J'ajouterai encore que l’aluminium que je prépare maintenant par un pro- 
cédé nouveau, sans employer aucun réducteur alcalin, ne difféere en rien 
de celui que j'ai obtenu à l’état de pureté, en modifiant convenablement 
le procédé de M. Wülher. J'ai l'honneur de vous en adresser un échantil- 
lon :.c’est une lame encore écrouie par l’action du laminoir. 

» Personne, j'espère, ne se méprendra sur lessentiments qui me dominent 
dans cette discussion : mes expériences ne peuvent que faire estimer davan- 
tage l’une des plus belles découvertes de M. Wôlher, et je suis heureux 
d’avoir pu établir quelques faits précis en étudiant un sujet difficile et qu’on 
aurait pu croire épuisé. Du reste, d’autres métaux plus communs que l’alu- 
minium sont peut-être moins bien connus qu’on ne le pense, et, dans un 
travail que je prépare depuis longtemps sur les métaux purs produits et 
fondus par des procédés que je décrirai plus tard, j'espère montrer 
quelques résultats inattendus. Permettez-moi de vous citer, comme exem- 
ple, le nickel et le cobalt, qui possèdent les propriétés physiques utiles, 


(1) Presque toutes les bulles à vapeur se forment sur l’aluminium qui, étant fort léger, 
s’agite beaucoup dans la liqueur : on croirait facilement à un dégagement d'hydrogène. Mais, 
avec un fil de platine, les mêmes apparences se produisent avec une intensité encore plus 
grande , le métal restant toujours au fond de l’eau. 
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telles que la malléabilité et la ductilité développées à un point très-remar- 
quable. Joignez-y une ténacité extraordinaire, bien supérieure à celle du fer 
qui passait Jusqu'ici pour un maximum : car, d’après les expériences qu'a 
faites M. Wertheim sur ces métaux, pour des fils de même diamètre en fer, 
en nickel ou en cobalt, les charges qui déterminent la rupture sont entre 
elles comme les nombres : 60 pour le fer, 90 pour le nickel, et 115 pour le 


. cobalt, ce qui constitue pour celui-ci une ténacité presque double de la 


ténacité du fer. D'ailleurs, le nickel et le cobalt se travaillent à la forge avec 
la même facilité que le fer, s’oxydant peut-être moins que lui, et sont 
susceptibles de recevoir les mêmes emplois. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations recueillies à Damas, en 1853, par 
M. Laurour, médecin sanitaire du Gouvernement ottoman. (Commu- 


niqué par M. Le VerRier. ) 


« La température moyenne de l’année 1853 a été de 18 degrés centi- 
grades. La plus haute température, observée à 2 heures du soir, a eu lieu 
les 20 et 21 Août : le thermomètre s’est élevé à 42 degrés; et, depuis le 
12 Mai jusqu’au 14 Septembre, le thermomètre centigrade a marqué chaque 
jour, de midi à 2 heures, 30 degrés pour le moins. Le 2 Mai, on observait 
30 degrés pour la première fois, et le 19 Octobre pour la dernière. La plus 
basse température observée à 7 heures du matin, a eu lieu en Janvier et a été 


‘de + 2 degrés. 


» La dernière pluie du printemps a eu lieu le 8 Avril, et la première pluie 
d’automne le 2 Octobre. Il n’y a eu en tout, pendant l’année, que qua- 
rante-deux jours où il soit tombé de la pluie. Malgré la pluie et les nuages, 
on a vu le soleil tous les jours, excepté le 4 Décembre. La récolte a été 
généralement mauvaise, et cependant l’état général de la santé publique 
est celui que M. Lautour a trouvé le plus satisfaisant, depuis dix ans 
qu'il habite cette ville. 

» Le tableau suivant fait connaître la température moyenne et le nombre 
de jours de pluie pour chaque mois : 
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TEMPÉRATURE MOYENNE JOURS DE 
NOMS DE CHAQUE MOIS À MOY. GÉNÉRALE 
des de 0 ( 
mois. chaque mois.| petite grande 


7 du matin.| 9h dusoir. | 5h du soir. pluie. pluie. 


Janvier... 
Fevrier 


Septembre . 
Octobre 


ASTRONOMIE. —M. Lx Vernier communique les éléments obtenus, à l’Obser- 
vatoire de Paris, par M. Yvox Virrarceau, pour l'orbite de la planète 
découverte par MM. Marra eé CnacorNac. 


Éléments de l'orbite d’Amphitrite. 


Anomalie moyenne, le o Mars 1854, 


temps moyen de Paris........ :.. 55.26: 19,42 + 1,740.83 de 
Longitude du périhélie.......... .. 106.34.48,15 — 0,740.83 0: | comptées de l’équin. 
Longitude du nœud ascendant. ..... 355.20.39,12 + 0,030.84 0: moy. de o Mars, 
Inclinaison. . . ... Mess SUOMI E2TAS O0 RO NOTAET PE 
Angle (sin — excentricité) ........ 13.15.36,29 — 0,617.91 de 
Moyen mouvement diurne........... ..... 742,0860 + 0,002.6461 de. 


» Ces éléments sont encore imparfaitement déterminés, bien qu'ils résultent 
de calculs basés sur les observations faites à South-villa le 1°" et le 2 Mars, 
et sur celles faites à l'Observatoire de Paris depuis le 3 jusqu’au 12 Mars, 
auxquelles on à joint l'observation faite le 4 Février à Marseille par M. Cha- 
cornac. On à eu égard, dans les calculs, aux effets de l’aberration et de la 
parallaxe. de représente la correction indéterminée que peut recevoir la 
longitude moyenne de l’époque, exprimée en secondes de degré. 

» L'étoile observée à Marseille le 4 Février était bien la planète Amphitrite, 
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car les éléments représentent la position observée à o',7 pres en ascension 
droite, et à o',3 en déclinaison ; mais, cette position ayant été obtenue gra- 
phiquement, on a dù ne lui attribuer qu’un poids assez faible. 

» L'observation du 4 Février pouvant être utile à ceux qui voudraient, d'ici 
à quelques semaines, s’en servir pour une nouvelle détermination des élé- 
ments de la planète, il sera bon de donner ici une position plus exacte que 
celle antérieurement publiée dans les Comptes rendus. Par une discussion 
attentive de la position assignée sur la carte à l'étoile disparue, par rapport 
aux étoiles voisines, on a trouvé : 

1854. Février 4, à 13" temps moyen de Marseille, A — 13 20" 20‘; D — — 9° 17/,2. 


C'est cette position qui a été employée dans le calcul de l'orbite. » 


ASTRONOMIE. — /Vouvelle observation de la planète Bellone. (Lettre de 
M. Lurer, astronome de l'observatoire de Bilk, près Dusseldorf.) 


« Bilk, le 15 mars 1854. 
» J'ai l'honneur de vous annoncer, et je vous prie de vouloir bien annon- 
cer à l’Institut et à l'Observatoire, que ma troisième planète, découverte le 
1% Mars 1854, a recu par M. Encke, directeur de l'observatoire de Berlin, le 


nom de Bellona et le signe 


» Ce signe représente une pique et un fléau, symboles de la déesse guer - 
rière. | 
» On a fait à Vienne l'observation suivante de ma nouvelle planete : 
Temps moyen de Vienne. Ascension droite. Déclinaison boréale, 
1854. Mars 7. 930" 10,7 180° 25/ 42”,9 + 7° 59/ 4”,5 
» La pleine Lune et le mauvais temps empêchent maintenant les obser- 
vations. » 


M. pe Gasparis, qui a obtenu une médaille de la fondation De Lalande 
(concours de 1853), pour sa découverte des deux planètes Thétis et Pho- 
céa, adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. 1e BBLiOTRÉCAIRE DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES DE Turin remercie, au 
nom de ce corps savant, l’Académie des Sciences pour l’envoi du tome XXIV 
de ses Mémoires. 

C. R., 1854 , 167 Semestre. (T. XXXVIII, N° 42.) ER 
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M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. Wattemare, plusieurs 
ouvrages qu ’adressent à l’Académie divers savants et corps Léhfifatt des 
États-Unis (Voir au Bulletin bibliographique). 


M. Le Secréraine PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la cor- 
respondance, un Mémoire de M. le général Noizet sur le somnambulisme et 
le magnétisme animal, et fait remarquer que le ton réservé de l'auteur, tant 
dans la Lettre d'envoi que dans l’avertissement du livre, contraste avanta- 
geusement avec celui que prennent trop souvent les personnes qui abordent 
ces scabreuses questions. 


M. re Secrérame signale aussi parmi les pièces manuscrites une Lettre 
arrivée de Bourges, sans nom d'auteur, et que l’Académie, d’après un article 
de son Règlement concernant les communications anonymes, ne,peut 
prendre en considération. L'auteur y émet le vœu qu’une Commission scien- 
tifique soit attachée à notre armée d'Orient, comme cela avait eu lieu pour 


l’expédition d'Égypte, en 1708. 


PHYSIQUE. — ÂVote sur le magnétisme des liquides; par M. Quer. 


« L’élégante méthode de M. Plucker, pour reconnaître si un liquide est 
magnétique ou diamagnétique, ne donne pas toujours des résultats très-ca- 
ractérisés, surtout pour les liquides diamagnétiques. Il m'a semblé qu'on 
peut atteindre le but d’une manière simple et directe par l'expérience que 
voici : 

» Un tube de verre mince contenant une longue colonne du liquide à 
essayer est placé entre les pôles de l’électro-aimant de M. Ruhmkorff; on 
le met perpendiculairement à la ligne des pôles, dans une situation sensi- 
blement horizontale, et l’on amène le commencement de l'index liquide 
très-pres des pièces polaires. Aussitôt que l’électro-aimant est animé par un 
courant voltaique, si la colonne liquide est magnétique, elle s’avance de 
toute la longueur des pièces polaires, et atteint rapidement une position 
d'équilibre magnétique stable. Lorsqu'on supprime le courant voltaïque, 
l'index rétrograde et reprend sa position primitive! L’attraction magnétique 
est ici constatée directement et par un effet Ms PE ne c ‘est-à-dire par 
un déplacement de 4 ou 5 centimètres. On a supposé qu’ en opère : avec une 


colonne liquide suffisamment longue pour produire le maximum, d effet; 


mais on peut se servir de colonnes même très-courtes. 
» Lorsqu'il s’agit d’un liquide diamagnétique, et que l'expérience est pré- 
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parée comme on vient de le dire, l'index fuit l’électro-aimant ; mais ici le 
mouvement est moins énergique, et ne produit qu'un très-petit écart, parce 
que l’action diamagnétique s’affaiblit à mesure que le liquide s'éloigne. Si 
l’on veut donner à l'expérience un caractère très-marqué, et même aussi 
marqué que pour l'attraction magnétique, on amène l'index entre les pièces 
polaires de manière à couvrir leur longueur; alors, dès que le courant élec- 
trique passe, le liquide est fortement repoussé et ne s'arrête qu’au delà des 
pièces polaires à une distance plus ou mois grande. Ce mouvement, qui se 
produit sur une étendue de 4 ou 5 centimètres, ne peut laisser aucun doute 
sur les conséquences de l’expérience. 

» La sensibilité de cette espèce de magnétoscope est assez grande pour 
qu'on puisse reconnaître la propriété diamagnétique de l’eau, même en 
n’employant qu'un seul élément de Bunsen de médiocre énergie. 

». Avec 8 éléments de Bunsen, une dissolution de chlorure de manga- 
nèse se maintient dans sa position d'équilibre magnétique stable, même 
quand on fait glisser rapidement le tube suivant son axe. 

» Si l’on: augmente la pression que l’air exerce sur l’une des extrémités 
de la colonne liquide, on fait rétrograder l’index entre les pièces polaires, 
et on peut l’amenéer ainsi jusqu’à une position d'équilibre instable. L'exces 
de pression que j'ai employé pour produire ce dernier effet a été d’envi- 
ron -+ d'atmosphère. Ce nombre montre l’énergie magnétique du chlorure 
de manganèse, et, en même temps, fait voir que le magnétoscope peut être 
facilement transformé en appareil de mesure. 

» Comme dernier exemple de la sensibilité de cette méthode, j'indiquerai 
que la dissolution de chlorure de manganèse étendue de cent fois son vo- 
lume d’eau, conserve encore des propriétés magnétiques très-appréciables ; 
si on l’étend de deux cents fois son volume, le magnétisme du sel se trouve 
alors masqué, et le diamagnétisme de l’eau devient prédominant. 

» La théorie montre que l'élévation d’un liquide dans un tube capil- 
laire est en raison inverse de l'intensité de la pesanteur. D’après cela, on 
conçoit que les aimants puissent exercer une influence appréciable sur 
l'élévation capillaire des liquides. C’est ce que j'ai vérifié. L’une des bran- 
ches d’un siphon capillaire est placée entre les pôles de l’électro-aimant ; 
on amène la surface capillaire d’un liquide magnétique un peu au-dessous 
des pièces polaires, et l’on fait passer le courant électrique ; aussitôt, la sur- 
face capillaire monte jusqu’à une nouvelle position d'équilibre. Avec un 
liquide diamagnétique dont la surface capillaire est placée sur la ligne des 
pôles, on a une dépression de la colonne. » 


7. 
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M. Josarp annonce qu’encouragé par le Rapport qui a été fait sur son 
appareil pour économiser le gaz d'éclairage, il a fait de nouveaux efforts 
pour perfectionner son invention et est arrivé à ce résultat, qu’avec l’appa- 
reil tel qu’il est aujourd’hui disposé, il est impossible au consommateur 
de brüler plus de gaz qu'il n’en paye, et au vendeur d’en faire payer plus 
qu'il n’en livre; et cela sans l’intermédiaire d'aucun compteur. 

M. Jobard désirerait connaitre l’époque à laquelle la Commission qui lui 
sera désignée voudra vérifier ses expériences, afin qu'il puisse se rendre à 
Paris et fournir les explicatious qui sembleraient nécessaires. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée, Commission qui se 
compose de MM. Payen et Seguier.) 


M. Laexer prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission qui a été chargée d'examiner ses communications relatives aux 
freins pour les véhicules marchant sur chemins de fer. « L'accroissement 
de circulation sur les voies ferrées, par suite des grands mouvements de 
troupes, doit, dit M. Laignel, maintenant plus que jamais, recommander à 
l'attention des savants et des administrateurs tous les moyens qui peuvent 
diminuer la fréquence ou la gravité des accidents auxquels expose ce mode 
de transport. » 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Tnan. Scuamski annonce que les réserves qu'il avait faites en présen- 
tant un Mémoire sur lequel il désirait obtenir un Rapport, tiennent à ce 
qu'il ignorait les usages de l’Académie, usages auxquels, du moment où on 
les lui a fait connaître, il se soumet complétement. 


(Ce Mémoire est renvoyé à l'examen des Commissaires précédemment 
nommés : MM. Cauchy, Binet et Le Verrier.) 


M. Bracuer adresse une nouvelle Note sur des appareils relatifs à 


l'optique. 
A 5 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. E. D. B. 
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